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h  MADESIOrSELLE 


(^^nurt  île   l^anôka. 


Chère  enfant ,  vous  la  joie  de  toute  une  maison^ 
vous  dont  la  pèlerine  blanche  ou  rose  voltige  en  été 
dans  les  massifs  de  Wierzchownia ,  comme  un  feu 
follet  que  votre  mère  et  votre  père  suivent  d'un  œil 
attendri,  comment  vaîs-je  vous  dédier  une  histoire 
pleine  de  mélancolie  et  chargée  de  tristesse  ?  Mais 
ne  faut-il  pas  vous  parler  des  malheurs  qu'une 
1.  \ 


jeune  fille,  adorée  comme  vous  Vêtes  ne  connaîtra 
jamais j  et  vous  peindre  des  misères  que  vos  jolies 
mains  pourront  un  jour  consoler?  Il  est  si  difficile, 
Anna,  de  vous  trouver  j  dans  l'histoire  de  nos 
WMBwrs  j  une  aventure  qui  puisse  passer  sous  vos 
yeux,  que  l'auteur  n'avait  pas  à  choisir;  mais 
vous  apprendrez  peut-être  combien  vous  êtes  heu^ 
reuse  en  lisant  celle  que  vous  envoie  , 


Votre  vieil  Ami , 


(De  ^J 


lùCCC, 


—  Aux  Jardies,  novembre  1839. 


Préface. 


L'ëtat  du  Célibataire  est  un  état  con- 
traire à  la  société.  La  Convention  eut  un 
moment  l'idée  d'astreindre  les  célibataires 
à  des  charges  doubles  de  celles  qui 
pesaient  sur  les  gens  mariés.  Elle  avait  eu 
là  la  plus  équitable  de  toutes  les  pensées 
fiscales  et  la  plus  facile  à  exécuter.  Voyez 
ce  que  le  Trésor  gagnerait  à  un  petit 
amendement  ainsi  conçu  .^ 

Les  contributions  directes  de  toute  na- 
ture seront  doublées  quand  le  contribua- 
ble ne  sera  pas  ou  n'aura  pas  été  marié. 
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S'il  existe  en  France  un  million  de  céli- 
bataires payant  une  cote  dont  la  moyenne 
soit  de  dix  francs,  le  budget  des  recettes 
serait  grossi  de  dix  millions. 

Et  les  filles  à  marier  ne  cesseraient  de 
rire  en  pensant  à  ces  cotes  doublées  et 
aux  leurs  qui  ne  le  seraient  pas  encore. 

Et  les  gens  mariés  poufferaient  de  rire. 

Et  l'école  genevoise  et  anglaise  qui  veut 
nous  moraliser,  tirerait  ses  lèvres  minces 
sur  ses  dents  jaunes. 

Et  les  percepteurs  ne  pourraient  s'em- 
pêcher de  rire  en  écrivant  leurs  petits  car  • 
rés  de  papier  azuré,  jaune,  gris,  verdâtre, 
rouge  qui  se  soldent  toujours  avec  frais. 

Ce  serait  un  rire  universel. 

La  publication  de  cette  idée,  renouve- 
lée des  cartons  de  la  Convention,  est 
d'autant  plus  courageuse  que  celui  qui  la 
soulève  est  garçon  ;  mais  il  y  a  des  cas  où 
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les  intérêts  sociaux  doivent  l'emporter  sur 
les  intérêts  particuliers. 

Ceci  part  d'un  principe.  Ce  principe 
est  la  haine  profonde  de  l'auteur  contre 
tout  être  improductif^  contre  les  céliba- 
taires, les  vieilles  filles  et  les  vieux  gar- 
çons ,  ces  bourdons  de  la  ruche  ! 

Aussi ,  dans  la  longue  et  complète  pein- 
ture des  mœurs,  figures,  actions  et  mou- 
vemens  de  la  société  modernes,  a-t-il  ré- 
solu de  poursuivre  le  Célibataire,  en  ré- 
servant toutefois  les  exceptions  nobles 
et  généreuses,  comme  le  prêtre,  le  soldat 
et  quelques  dévoûmens  rares. 

La  première  œuvre  où  il  s'occupa  de 
cette  classe  de  vertébrés  fut  intitulée  à 
tort  :  Les  Célibataires^  elle  s'appellera  dé- 
sormais :  L'abbé  Troubert.  Il  y  avait  mis 
quatre  figures  différentes  qui  rendent  assez 
les  vices  et  les  vertus  du  célibataire;  mais 
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ce  n'était  qu'une  indication.  Pierrette  est 
la  continuation  de  la  peinture  du  Céliba- 
taire, riche  trésor  de  figure  et  qui  doit 
lui  offrir  encore  plus  d'un  modèle.  Le  che- 
valier de  Valois,  dans  la  Fieille  Fille ^  le 
chevalier  d'Espard  dans  V Interdiction,  fi- 
gure muette,  effacée;  De  Marsay,   dans 
plusieurs  scènes  et  notamment  la  Fille 
aux  yeux  d'Or,  la  Fleur  des  Pois,  etc., 
Chesnel  ce  vieux  et  dévoué  notaire  dans  le 
Cabinet  des  Antiques,  Poiret  et  mademoi- 
selle Michonneau,  dans  le  Père  Goriot,  ne 
sont  jusqu'à  présent  que  des  accidens,  ils 
n'ont  pas  été  des  figures  principales,  des 
types  portant  au  front  un  sens  social  ou 
philosophique. 

L'un  de  nos  plus  terribles  célibataires, 
Maxime  de  Trailles,  se  marie.  Ce  ma- 
riage est  en  train  de  se  conclure  dans  Une 
Élection  en  province,  scène  qui  se  prélasse 
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entre  deux  des  compartimens  d'acajou  qui 
contiennent  les  scènes   inédites  et  qui  ne 
ressemblent    pas    mal   à    des    coulisses 
de  théâtre.  Oui,  cette  nouvelle  doit  être 
publiée   dans  l'intérêt   des   familles   qui 
grouillent  entre  les  mille  pages  de  cette 
longue  œuvre  et  qui  s'alarmaient  en  sachant 
Maxime  toujours  affamé. — Il  le  fallait!  a 
dit  l'auteur  en  se  drapant  dans  sa  robe  de 
chambre  par  un  beau  mouvement  sembla- 
ble à  celui  d'Odry  qui  s'élève  en  disant  ce 
mot  à  la  grandeur  du  Fatum  des  anciens. 
Il-le-fal-lait!  Que  voulez-vous!  il  s'éle- 
vait mille  accusations  contre  les  dandies 
des  Etudes  de  moeurs.  Une  critique  imbé- 
cile et  lâche  en  voulait  à  Maxime  de  Tr  ailles  ! 
on  le  travaillait  dans  les  journaux ,  on  le 
prétendait  trop  immoral ,  d'un  dangereux 
exemple,  on  allait  jusqu'à  nier  son  exi- 
stence! Pour  entinir,son  père  a  hni  par  le 
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marier.  On  criera  encore,  car  en  France 
on  crie  à  propos  de  tout,  et  on  crie  bien 
plus  à  propos  du  bien  qu'à  propos  du 
mal;  mais  enfin!  une  foisMaxime  de  Trail- 
les  marié,  père  de  plusieurs  enfans,  rallié 
sincèrement  à  la  nouvelle  dynastie,  em- 
ployé par  elle,  il  aura  des  défenseurs;  il 
sera  riche  d'ailleurs,  il  pourra  payer  quel- 
ques flatteurs,  et  s'abonnera  sans  doute 
à  quelques  rédacteurs ,  ce  qui  est  bien  plus 
utile  que  de  s'abonner  à  des  journaux. 

Beaucoup  de  femmes  se  sont  récriées  : 
Comment!  A^ous  mariez  ce  monstre  qui  nous 
a  fait  tant  de  mal ,  qui  a  séduit  et  quitté 
madame  de  Restaud ,  qui  a  joué  tant  que 
le  Jeu  a  été  debout,  et  vous  le  faites  heu- 
reux ,  père  de  famille  ?  Ce  sera  d'un  hor- 
rible exemple,  il  fallait  qu'il  finit  très-mal, 
comme  Faust,  ou  comme  Don  Juan,  ou 
comme  les  vieux  garçons  qui  ont  fait  des 
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siennes,  avec  d'horribles  souffrances,  ayant 
plus  ou  moins  de  névralgies,  d'apoplexies, 
de  j^aralysies. 

— Que  voulez- vous,  ce  diablede  Maxime 
se  porte  bien,  a  dit  l'auteur.  Puis  où  est 
le  danger?  le  proverbe:  la  mauvaise  herbe 
croît  toujours^  mentirait  donc?  Vous  ne 
voudriez  donc  pas  que  le  catholicisme  eût 
quelquefois  raison,  et  que  le  repentir  ne 
fût  pas  admis  ? 

Ces  femmes  qui  étaient  des  femmes 
d'esprit  ont  compris.  Elles  rnt  approuvé 
le  mariage  de  Maxime  de  Trailles.  Ce  ma- 
riage ne  coûte  qu'une  promesse  de  la  Liste 
civile ,  c'est  bien  peu  de  chose  ;  le  premier 
ministre  donne  une  place  à  de  Trailles 
quiî^vient  d'ailleurs  un  excellent  député. 

"\^l%yerrez  cet  épisode  de  nos  mœurs 
politiques,    d'ici  à  quelques   mois  :   les 
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mariages  et  les  élections  se  font  plus  vite 
qu'ils  ne  se  racontent. 

On  a  pardonné  la  figure  de  de  Marsay, 
à  l'auteur;  mais  à  cause  de  la  certitude  où 
l'on  est  que  de  Marsay  est  mort.  Puis  de 
Marsay  a  été  très-utile  à  son  pays ,  il  a 
été  premier  ministre ,  il  a  fait  de  grandes 
choses ,  il  avait  du  moins  l'intention  de  les 
faire  :  ses  titres  à  l'estime  de  son  pays ,  le 
rachat  des  fautes  de  sa  jeunesse ,  toute  sa 
belle  vie  est  dans  les  scènes  de  sa  vie  po- 
litique. Ces  trop  célèbres  scènes  sont  mal- 
heureusement encore  entre  les  compar- 
timens  d'acajou  où  dorment  tant  de  ma- 
rionnettes impatientes  de  s'élancer  dans 
la  vie  du  cabinet  de  lecture. 

Rastignac  a  été  sous-secrétaire  d'Etat , 
il  est  doctrinaire,  il  est  assez  pédant,  la 
politique  l'a  rendu  suffisant  ;  mais  il  a  fini 
par  épouser  mademoiselle  de  Nucingen. 
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Les  petits  journaux,  îa  Cour  et  la  ville  ont 
beaucoup  glosé  de  ce  mariage ,  on  a  beau- 
coup parlé  des  relations  de  Rastignac  pen- 
dant la  restauration  avec  Delphine  de 
Nucingen  ;  mais  Rastignac  a  laissé  dire  : 
il  est  bon  gentilhomme,  il  est  spirituel, il 
s'est  montré  grand  seigneur  là  où  des  bour- 
geois eussent  été  fort  embarrassés.  D'ail- 
leurs, il  dit  que  beaucoup  de  belles-mères 
en  ont  fait  autant,  et  il  a  eu  le  bon  esprit 
de  faire  nommer  évêque  son  frère,  l'abbé 
Gabriel  de  Rastignac,  en  sorte  que  madame 
de  Nucingen  est  reçue  à  la  Gour. 

Si  donc  il  se  rencontre  des  Célibataires 
dans  le  monde  des  Etudes  de  Mœurs, 
attribuez-les  à  cette  nécessité  à  laquelle 
nous  avons  tous  obéi  d'avoir  vingt  ans  ; 
mais  quant  aux  Célibataires  sérieusement 
célibataires,  volant  la  civilisation, et  ne  lui 
rendant    rien,  l'auteur  a  l'intention  foi- 
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melle  de  les  flétrir,  en  les  piquant  sur  le 
coton  5  sous  verre,  dans  un  compartiment 
de  son  Muséum,  comme  on  fait  pour  les 
insectes  curieux  et  rares.  Pierrette  est  due 
à  ce  système  de  dénonciation  sociale,  po- 
litique, religieuse  et  littéraire. 

N'accusez  pas  non  plus  l'auteur  d'un 
parti  pris  de  mordre  les  gens  à  la  façon 
des  chiens  enragés  :  il  n'est  pas  célibatai- 
rophobe.  L'une  des  sottises  les  plus  hai- 
neuses ,  les  plus  envieuses,  les  plus  ridicu- 
les entre  toutes  celles  dont  il  est  l'objet , 
ou  auxquelles  il  est  en  butte,  est  de  faire 
croire  qu'il  a  des  idées  absolues,  une  haine 
constante,  indivisible  contre  certaines 
classes  de  la  société,  contre  les  notaires, 
les  marchands,  les  usuriers,  les  bourgeois, 
les  propriétaires,  les  journalistes,  les  ban- 
quiers, etc. 

Et  d'abord,  il  les  aime  comme  le  mar- 
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quis  de  Valenciana  doit  chérir  les  bien- 
aimés  terrains  d'où  il  tire  annuellement 
ses  lingots  d'or. 

Puis,  en  honneur  et  conscience ,  quand 
le  dessin  de  la  fresque  littéraire  où  se 
meuvent  tant  de  personnages  sera  termi- 
né, que  vous  pourrez  la  contempler  dans 
son  entier,  vous  serez  tout  étonné  de  la 
quantité  de  niaiseries,  de  sottises,  de 
faux  jugemens,  pommes  cuites  et  quelque- 
fois crues  qui  aura  été  jetée  à  l'auteur 
pendant  que  son  crayon  courait  sur  la 
muraille,  et  qu'il  était  sur  ses.  tréteaux 
(assez  mal  assurés),  peignant,  peignant, 
peignant. 

Car  alors  vous  verrez  que  s'il  était 
forcé  de  pourtraire  des  niais,  comme  les 
Rogron,  il  faisait  aussi  le  portrait  du  quin- 
caillier Pillerault,  que  s'il  esquissait  un 
Claparon,  il  mettait  à  côté  la  figure  de 
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Gaudissart  et  celle  du  petit  Popinot  (au- 
jourd'hui maire  d'un  arrondissement,  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur  et  très-bien 
avec  le  trône,  entouré  d'institutions  ci- 
toyennes.) Le  marquis  d'Espard  dans  l'In- 
terdiction compense-t-il  pas  Du  Tillet? 
César  Birotteau  ne  contraste-t-il  pas  avec 
le  baron  de  Nucingen. 

Mais  l'auteur  ne  veut  pas  plus  se  répé- 
ter dans  ses  préfaces  qu'il  ne  se  répétera 
dans  son  oeuvre.  Voici  bientôt  six  ans, il  a 
dans  la  préface  d'une  édition  du  Père  Go- 
riot, opposé  à  des  accusations  fausses, 
ennemies ,  mensongères ,  atroces,  illégales, 
impudentes,  infâmes,  sottes,  malvenues, 
indélicates,  saugrenues ,  portées  contre  le 
peuple  féminin  du  monde  représenté 
dans  ses  ouvrages,  une  liste  exacte  de 
toutes  ses  femmes ,  filles,  veuves,  et  prouvé 
par  cette  liste  que  la  somme  des  person- 
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nages  vertueux  était  d'un  tiers  supérieure 
à  celle  des  personnages  qui  avaient  quel- 
que chose  à  se  reprocher,  bénéfice  qui 
certes  ne  se  rencontre  pas  dans  le  monde 
vrai. 

Depuis  cette  préface,  il  s'est  tenu  en 
garde,  il  a  renforcé  le  bataillon  vertueux, 
soit  parmi  les  hommes,  soit  parmi  les 
femmes  ;  et  les  accusations  ont  continué. 
Que  faire  ? 

Savez-vous  en  quoi  consiste  notre  immo- 
ralité ,  notre  profonde  corruption  ?  à  ren- 
dre les  fautes  séduisantes ,  à  les  excuser  ! 

Mais  s'il  n'y  avait  pas  d'immenses  sé- 
ductions dans  les  fautes,  en  ferait-on?  Puis 
s'il  n'y  avait  pas  de  vices,  y  aurait-il  des 
vertus? 

Ne  devrait-on  pas  attendre,  en  bonne 
conscience,  qu'un  auteur  ait  déclaré  son 
œuvre  finie,  avant  de  la  critiquer?  Avant 
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de  dire  s'il  a  ou  n'a  pas  une  pensée  d'ave- 
nir, ou  philosophique,  ne  devrait-on  pas 
chercher  s'il  a  voulu ,  s*il  a  dû  avoir  une 
pensée  ?  Sa  pensée  sera  la  pensée  même  de 
ce  grand  tout  qui  se  meut  autour  de  vous, 
s'il  a  eu  le  bonheur,  le  hasard,  le  je  ne  sais 
quoi,  de  le  peindre  entièrement  et  fidèle- 
ment. Dans  certaines  peintures,  il  est  im- 
possible de  séparer  Tesprit  de  la  forme. 
Si,  lisant  cette  histoire  vivante  des 
mœurs  modernes,  vous  n'aimez  pas  mieux, 
toi  boutiquier,  mourir  comme  César  Birot- 
teau  ou  vivre  comme  Pillerault,  que  d'être 
Du  Tillet  ou  Roguin  !  toi  jeune  fille ,  être 
Pierrette  plutôt  que  madame  de  Restaud , 
toi  femme,  mourir  comme  M'"*'  de  Mor- 
sauf,  que  de  vivre  comme  madame  de  Nu- 
cingen^  toi  homme ,  civiliser  comme  le  fait 
Benassis  que  de  végéter  comme  Rogron, 
être  le  curé  Bonnet  au  lieu  d'être  Lucien 
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Rupembré ,  répandre  le  bonheur  comme 
le  vieux  soldat  Génestas  au  lieu  de  vivre 
comme  Vautrin,  certes  le  but  de  l'auteur 
serait  manqué.  Les  applications  indivi- 
duelles de  ces  types,  le  sens  des  mille 
histoires  qui  formeront  cette  histoire  des 
mœurs  ne  seraient  pas  compris.  Mais, 
comme  le  tableau  général,  est  fait  dans 
une  pensée  encore  plus  élevée,  et  qu'il 
n'est  pas  encore  temps  d'expliquer,  ce  ne 
sera  qu'un  très- petit  malheur. 

Pierrette  est  donc  le  second  tableau, 
où  les  Célibataires  sont  les  figures  princi- 
pales, car  si  Rogron  se  marie,  il  ne  faut 
pas  prendre  son  mariage  comme  un  dé- 
noûment,  il  reste  Rogron ,  il  n'a  pas  long- 
temps à  vivre,  le  mariage  le  tue. 

Malheureusement  cet  ouvrage  a  quel- 
ques imperfections  de  détail  qui  disparaî- 
tront plus  tard,  il  sera  plus  fortement 
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relié  qu'il  ne  l'est  aux  parties  antérieures 
avec  lesquelles  il  doit  se  marier.  Ce  défaut 
vient  précisément  de  la  nécessité  où  se 
trou\e  l'auteur  de  publier  séparément  les 
différentes  parties  d'un  grand  tout.  Il  a 
déjà  fait  observer  que  nous  ne  sommes 
plus  dans  ces  époques  où  les  artistes  pou- 
vaient s'enfermer,  vivre  paisiblement,  à 
l'écart,  et  sortir  de  leur  solitude  armés 
d'un  ouvrage  entièrement  fait,  et  qui  se 
publiait  en  entier,  comme  les  œuvres  de 
Gibbon,  de  Montesquieu^  de  Hume,  etc. 
Au  lieu  de  vivre  pour  la  science,  pour 
l'art,  pour  les  lettres,  on  est  obligé  de 
fairedeslettieSjde  l'a^t  et  de  la  science  pour 
vivre,  ce  qui  est  contraire  à  la  produc- 
tion des  belles  œuvres.  Cet  état  de  choses 
ne  changera  pas  sous  un  gouvernement 
essentiellement  ennemi  des  lettres,  qui  ne 
cache  pas  son  antipathie,  qui  refuse  une 
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pension  alimentaire  aux  poètes  devenus 
fous  de  misère,  qui  laisse  dépérir  le  com- 
merce le  plus  florissant  que  la  France  de- 
vrait avoir  en  temps  de  paix ,  la  librairie 
de  nouveautés ,  qui  encourage  par  son 
inaction  la  piraterie  la  plus  honteuse 
pour  le  droit  public  de  l'Europe ,  la  con- 
trefaçon, qui  distribue  comme  vous  le 
savez ,  les  fonds  destinés  aux  beaux  arts, 
qui  consacra  des  millions  à  des  pierres , 
et  refuse  quelques  mille  francs  à  la  littéra- 
ture. Quelque  jours  la  statue  de  ce  pau- 
vre Louis  XIV,  érigé  dans  la  cour  de 
Versailles,  lèvera  le  bras,  ouvrira  la  bou- 
che et  dira  :  que  ces  pierres  redeviennent 
des  écus,  et  nourrissent  vos  hommes  de 
talent  ! 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  de 
voir  ces  mêmes  gens,  qui  n'ont  que  le  sens 
des  choses  matérielles^  ou  leurs  organes, 
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ou  ce  qui  me  semble  plus  original ,  quel- 
ques puritains  stupides,  accuser  la  litté- 
rature de  mercantilisme  :  les  sauvages 
sont  moins  inconséquens.  Disons  mieux, 
ils  sont  moins  naïfs.  En  accordant  le  dire 
et  le  fait,  il  est  impossible  de  déclarer  plus 
nettement  à  une  littérature  qu'on  ne  veut 
pas  d'elle. 

Nul  ne  connaît  mieux  que  Fauteur  les 
défauts  de  Pierrette,  il  est  Quelques  en- 
droits où  des  développemens  sont  néces- 
saires, et  une  main  amie  les  lui  avait  in- 
diqués; il  y  avait  aussi  quelque  chose  à 
redresser  dans  la  maladie  dont  meurt 
l'héroïne;  quelques  figures  voulaient  en- 
core des  coups  de  pinceaux,  mais  il  est  des 
momens  où  les  retouches  gâtent  au  lieu 
de  perfectionner  une  toile;  il  vaut 
mieux  la  laisser  dans  sa  nature,  jusqu'à  ce 
que  le  goût ,  cet  éclair  du  jugement ,  re- 
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vienne.  Malgré  les  suppositions  de  beau- 
coup de  paresseux  et  de  fainéans ,  incapa- 
bles d'écrire  une  page  en  français,  ou  de 
créer  un  drame,  ou  de  composer  un  per- 
sonnage, d'inventer  une  situation  ou  de 
suer  un  livre  par  leur  tête  de  bois, 
imaginant  que  la  fécondité  exclut  la 
Réflexion  et  le  Faire,  comme  si  Raphaël , 
Walter-Scott,  Voltaire,  Titien,  Shakes- 
peare, Rubens,  Buffon,  lord  Byron , 
Boccace,  Le  Sage  ne  donnaient  pas  d'é- 
clatans  démentis  à  leurs  niaises  assertions; 
comme  si  l'esprit,  par  la  rapidité  de  ses 
recherches  et  de  ses  mouvemens ,  par  l'é- 
tendue de  son  point  de  vue,  ne  donnait  pas 
au  temps ,  pour  les  travailleurs,  une  me- 
sure autre  que  celle  que  lui  trouvent  les 
oisifs  et  les  écervelés  ?  Voici  bientôt  dix 
ans  que  d'autres  écervelés  accusent  l'au- 
teur  d'annoncer  des  ouvrages  et  de  ne 
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pas  les  publier,  mais  essayez  d'accorder 
des  hannetons  ?  Vous  serez  bientôt  forcé 
de  les  laisser  là,  ce  que  l'auteur  fait  de 
tous  ceux  dont  il  s'agit. 

Le  Bonhomme  Rouget  sera  la  troisième 
scène  de  la  vie  de  province  où  il  essayera 
de  peindre  les  malheurs  qui  attendent  les 
Célibataires  pendant  leur  vieillesse.Le  sujet 
ne  sera  pas  encore  épuisé ,  mais  il  y  aura 
bien  assez  de  célibataires  pour  le  mo- 
ment. Sat  prata  biberunt. 

Ah  !  il  y  a  encore  quelques  autres  niais 
qui  accusent  l'auteur  d'avoir  un  excessif 
amour-propre,  il  est  bien  aise  de  leur  faire 
observer  que  la  preuve  de  son  peu  d'a- 
mour-propre existe  dans  la  publication 
de  ses  ouvrages,  qui  donnent  lieu  à  tant  de 
critiques  raisonnables. 

Aux  Jardies^  juin  1840. 


PIERRETTE. 


Chapitre   Premier. 


1. 


PIEB.aETT£  IiOBlRAî^. 


A  cinq  heures  du  matin,  à  l'aube,  au 
milieu  d'octobre  1827,  un  jeune  homme 
âge  d'environ  seise  ans ,  dont  ia  mise  an- 


i 
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nonçait  ce  que  la  phraséologie  moder  n 
appelle  si  insolemment  un  prolétaire,  s'ar- 
rêta sur  une  petite  place  qui  se  trouve 
dans  le  bas  Provins.  A  cette  heure,  il  put 
examiner  sans  être  observe  les  différentes 
maisons  situées  sur  cette  place  qui  iorme 
un  carre  long.  Les  moulins  assis  sur  les  ri- 
vières de  Provins  allaient  déjà ,  leur  bruit 
répe'té  par  les  échos  de  la  haute  ville,  en 
harmonie  avec  l'air  vif,  avec  lespinpantes 
clartés  du  matin,  accusait  la  profondeur 
du  silence  qui  permettait  d'entendre  les 
ferrailles  d'une  diligence,  à  une  lieue,  sur 
la  grande  route. 

Les  deux  plus  longues  lignes  de  mai- 
sons séparées  par  un  couvert  de  tilleuls 
offrent  des  constructions  naïves  où  se  ré- 
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vèle  Texistence  j^aisible  et  définie  des 
bourgeois.  En  cet  endroit,  nulle  trace  de 
commerce.  A  peine  y  voit-on  les  luxueu- 
ses portes  cochères  des  gens  riches  •,  s'il 
y  en  a,  elles  tournent  rarement  sur  leurs 
gonds ,  excepté  celle  de  monsieur  Mar- 
tener  ,  un  médecin  obligé  d'avoir  un 
cabriolet.  Quelques  façades  sont  ornées 
d'un  cordon  de  vigne  ,  d'autres  de  ro- 
siers à  haute  tige  qui  montent  jusqu'au 
premier  étage,  où  leurs  fleurs  parfument 
les  croisées  de  leurs  grosses  touffes  clair- 
semées. 

Un  bout  de  cette  place  arrive  pres- 
que à  la  grande  rue  du  bas  Provins. 
L'autre  bout  est  barré  par  une  rue  paral- 
lèle à  cette  grande  rue  et|dont  les  jardins 
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n'éteiidetir  sur  uile  des  deux  livières  ^m 
arrosent  la  vallée  de  Provins.  Dans  ce 
bout,  le  plus  paisible  delà  place j  le  jeune 
ouvrier  reconnut  une  maison  célèbre  dans 
la  ville,  et  qu'on  lui  avait  indiquée  :  une 
façade  en  pierre  blanche  ,  rayée  de  li- 
gnes creuses  pour  tigurel-  des  assises  ,  où 
les  tenétres  à  maigres  balcons  de  1er  déco- 
rés de  rosaces  peintes  en  jaune!  sont  1er- 
mées  de  persiennes  grises  ; 

Au  dessus  de  cette  façade,  élevée  d'un 
rez  de  chaussée  et  d'un  premier  étage, 
trois  lucarnes  de  mansarde  percent  un 
toit  couvert  en  ardoises,  sur  un  des  pi- 
gnons duquel  tourne  une  girouette  neuve* 
Cette  moderne  girouette  représente  un 
chasseur  en  position  de  tirer  un  lièvre. 
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On  monte  à  la  porte  bjUarde  pftî  inm 
marches  en  pierre.  D'un  côte  de  la  porte, 
un  bout  de  tuyau  de  plomb  crache  les 
eaux  ménagères  au  dessus  d'une  petite 
rigole,  et  trahit  la  cuisine  ;  de  l'autrèf  ^ 
deux  fenêtres  soigneusement  closes  par 
des  volets  gris  où  des  cœurs  découpes  lais* 
sent  passer  un  peu  de  jour  ,  lui  parurent 
êtfe  celles  de  la  salle  à  manger.  Dans  l'é- 
lëvation  rachetée  par  les  trois  marches  et 
dessous  chaque  fenêtre,  se  voient  les  sou- 
piraux des  caves  ,  clos  par  de  petites  por- 
tes en  tôle  peinte,  percées  de  trou3  pré- 
tentieusement disposés.  Tout  était  encore 
neuf.  Dans  cette  maison  restaurée  et  dont 
le  luxe  encore  trais  contrastait  avec  le  vieil 
extérieur  de  toutes  les  autres  ,  un  obser-^ 
vateur  eût  sur-le-champ  deviné  les  idées 
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mesquines    et  le  parlait    contentement 
du  petit  commerçant  retire. 

Le  jeune  homme  regarda  ces  détails 
avec  une  expression  de  plaisir  mélangée 
de  tristesse.  Ses  yeux  allaient  de  la  cui- 
sine aux  mansardes  par  un  mouvement 
qui  de'notaitune  délibération.  Les  lueurs 
roses  du  soleil  signalèrent  sur  une  des 
fenêtres  du  grenier  un  rideau  de  calicot 
qui  manquait  aux  autres  lucarnes.  La 
physionomie  du  jeune  homme  devint 
entièrement  gaie ,  il  se  recula  de  quelques 
pas,  s'adossa  contre  le  premier  tilleul 
et  chanta  sur  le  ton  tramant  particulier 
aux  gens  de  l'ouest  cette  romance  bre - 
tonne  publiée  par  Bruguière,  un  com- 
positeur  à  qui    nous  devons   de  char- 
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mantes  mélodies.  En  Bretagne,  les  jeunes 
gens  des  villages  viennent  dire  ce  chant 
aux  maries  le  jour  de  leurs  noces. 


Nous  v'nons  vous  souhaiter  bonheur  en  mariage 
A.  ni'sieur  votre  époux 
Aussi  ben  comm'à  vous. 


On  vient  de  vous  lier  madam'  la  mariée 
Avec  un  lien  d'or 
Qui  n'délie  qu'à  la  mort. 

Vous  n'irez  plus  au  bal ,  à  nos  jeux  d'assemblée  : 
Vous  gard're/.  la  maison 
Tandis  que  nous  irons. 


Avez-vous  ben  compris  comm'il  vous  fallait  être 
Fidèle  à  vot'  époux  : 
Faut  l'aimer  comme  vous. 
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Recevez  ce  boU^ûét  que  ma  main  vous  pfésfnfe. 
Hélas  !  Vds  vains  hofittfeUfs 
Pass'ront  comme  ces  fleurs. 


Cette  musique  nationale ,  aussi  déli- 
cieuse que  celle  adaptée  par  M.  de 
Châteaubriant  à  Ma  sœur,  te  soutient- 
il  encore ,  chantée  au  milieu  d'une  pe- 
tite ville  de  la  Brie  champenoise ,  devait 
être ,  pour  une  Bretonne  ,  le  sujet  d'im- 
périeux souvenirs  ,  tant  elle  peint  fidèle- 
ment les  mœurs  ,  la  bonhomie ,  les  sites 
de  ce  vieux  et  noble  pays.  Il  y  règne  je  ne 
sais  quelle  mélancolie  causée  par  l'aspect 
de  la  vie  réelle  qui  touche  profondément. 
Ce  pouvoir  de  réveiller  un  monde  de 
choses  graves ,  douces  et  tristes  par  un 
rhythme  familier  et  souvent  gai  ^  n'est-il 
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pas  le  caractère  de  eès  chants  populaires 
qui  sont  les  superstitions  de  la  musique  , 
si  Ton  veut  accepter  le  mot  superstition 
comme  signifiant  tout  ce  qui  reste  après 
la  ruine  des  peuples  et  sUrnàge  a  leurs  ré- 
volutions. 

En  achevant  le  premier  couplet ,  l'ou- 
vrier, qui  ne  cessait  de  regarder  le  rideau 
de  la  mansarde,  n'y  vit  aucun  mouvement. 
Pendant  qu'il  chailtait  le  second ,  le  ca-* 
licGt  s'agita.  Quand  ces  mots  : 

Recevez  ce  bouquet  que  ma  main  vous  présente 

lurent  dits  ,  apparut  la  figure  d'une  jeune 
fille.  Une  blanche  main  ouvrit  avec  pre'- 
caution  la  croisée.  La  jeune  fille  salua 
par  un  signe  de  tête  le  voyageur  au  mo- 
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ment  où  il  tinissait  la  pensée  mélancoli- 
que exprimée  par  ces  deux  vers  si  sim- 
ples : 

Hélas  !  vos  vains  honneurs 
Pass'ront  comme  ces  fleurs. 

L'enfant  de  la  Bretagne  montra  sou- 
dain ,  en  la  tirant  de  dessous  sa  veste , 
une  fleur  d'un  jaune  d'or  très-commune 
en  Bretagne  et  sans  doute  .trouvée  dans 
les  champs  de  la  Brie  où  elle^st  rardr" 
la  fleur  de  l'ajonc.  ,' 

—  Est-ce  donc  vous  ,  Brigaut?  dit  à 
voix  basse  la  jeune  fille. 

—  Oui,  Pierrette,  oui.  Je  suis  à  Paris, 
je  fais  mon  tour  de  France,  mais  je  suis 
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capable  de  m^etablir  ici ,  puisque  vous  y 
restez. 

En  ce  moment,  une  espagnolette  gro- 
gna dans  la  chambre  du  premier  étage  , 
au  dessous  de  celle  de  Pierrette.  La  Bre- 
tonne manifesta  la  plus  vive  crainte  et 
dit  à  Brigaut  : 

—  Sauvez- vous  1 

L'ouvrier  sauta  comme  une  grenouille 
eitrayëe  vers  le  tournant  qu'un  moulin 
fait  faire  à  cette  rue  qui  va  déboucher 
dans  la  grande  rue ,  l'artère  de  la  basse 
ville •,  mais,  malgré  sa  prestesse,  ses  sou- 
liers ferrés,  en  retentissant  sur  le  petit  pavé 
de  Provins,  produisirent  un  son  facile  à 
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distinguer  dans  la  musique  du  moulin,  et 
que  pouvait  entendre  la  personne  qui  ou- 
vrait la  fenêtre. 

Cette  personne  était  une  femme.  Au- 
cun homme  ne  s'arrache  aux  douceurs  du 
sommeil  matinal  pour  écouter  un  trouba- 
dour en  veste  :  une  tille  seule  se  réveille 
à  un  chant  d^amour.  Aussi  était-ce  une 
fille,  et  une  vieille  fille.  Quand  elle  eut 
déployé  ses  persiennes  par  un  geste  de 
chauve-souris  ,  elle  regarda  dans  toutes 
les  directions  et  n'  ente ndit  que  vag  uement 
les  pas  de  Brigaut  qui  s'enfuyait. 

y  a-t-il  rien  de  j^iius  horrible  à  voir 
que  la  matinale  apparition  d'une  vieille 
tille  laide  ^  à  sa  fenêtre  !  de  tous  les  spec-^ 
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Lacles  grotesques  qui  ibiit  la  joie  des  voya- 
geais quand  ils  traversent  Les  petites  villes , 
a'est-ce  pas  le  plus  dépliant  ?  il  ^st  trop 
triste  y  trop  repoussant  pour  qu^pn  en  rie. 
Cette  vieille  fille ,  à  l'oreille  si  alerte ,  se 
présentait  dépouillée  des  artifices  en  tout 
genre  qu'elle  employait  pour  s'embellir: 
elle  n'avait  ni  son  tour  ni  ses  collerettes. 
Elle  portait  cet  affreux  petit  sac  en  taffe- 
tas noir  avec  lequel  les  vieilles  femmes 
s'enveloppent  Tocciput ,  et  qui  paraissait 
sous  son  bonnet  de  nuit  dont  l'harmonie 
avait  été  dérangée  par  les  mouvemens  du 
sommeil ,  désordre  qui  lui  donnait  l'air 
menaçant  que  les  peintres  prêtent  aux 
sorcières.  Ses  tempes  ,  ses  oreilles  et  sa 
nuque,  assez  peu  cachées  ,  laissaient  voir 
leur  caractère   aride  et  sec  j  leurs  rides 
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âpres  se  recommandaient  par  des  tons 
rouges  peu  agréables  à  l'œil  et  que  faisait 
encore  ressortir  la  couleur  quasi  blanche 
de  sa  camisole,  nouée  au  cou  par  des  cor- 
dons vrilles.  Lesbàillemens  de  cette  cami- 
sole entr'ouverte  montraient  une  poitrine 
comparable  à  celle  d'une  vieille  paysanne 
peu  soucieuse  de  sa  laideur.  Le  bras  de'- 
cbarnë  faisait  l'effet  d'un  bâton  sur  lequel 
on  aurait  mis  une  étoffe.  Vue  à  sa  croisée, 
cette  demoiselle  paraissait  grande  à  cause 
de  la  force  et  de  l'étendue  de  son  visage 
qui  rappelait  l'ampleur  inouïe  de  certaines 
figures  suisses .  Sa  physionomie ,  où  les 
traits  péchaient  par  un  défaut  d'ensemble, 
avait  pour  principal  caractère  une  séche- 
resse dans  les  lignes ,  une  aigreur  dans  les 
tons  ,  une  insensibilité  dans  le  fond  qui 


—  33  - 

eut  saisi  de  dëgoùt  un  physionomiste.  Ces 
expressions  alors  visibles  se  modifiaient 
habituellement  par  une  sorte  de  sourire 
commercial ,  par  une  bêtise  bourgeoise^ 
qui  jouait  si  bien  la  bonhomie,  que  le^ 
jjersonnes  avec  lesquelles  vivait  cette  de- 
moiselle pouvaient  très-bien  la  prendre 
pour  une  bonne  personne.  Elle  possédait 
cette  maison  par  indivis  avec  son  frère. 
Le  frère  dormait  si  tranquillement  dans 
sa  chambre,  que  l'orchestre  de  l'Opéra  ne 
l'eût  pas  éveille,  et  cependant  le  diapason 
de  cet  orchestre  est  célèbre  ! 

La  vieille  demoiselle  avança  la  tête 
hors  de  la  fenêtre  ,  leva  vers  la  mansarde 
ses  petits  yeux  d'un  bleu  pale  et  froid  , 
aux  cils  courts  et  plantes  dans  un  bord  s)| 
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presque  toujours  enfle',  elle  essaya  d^ 
voir  Pierrette*  mais,  après  avoir  reconnu 
l'inutilité  de  sa  manœuvre,  elle  rentra 
dans  sa  chambre  par  un  mouvement  sem- 
blable à  celui  d'une  tortue  qui  cache  sa 
tête  après  l'avoir  sortie  de  sa  carapace. 
Les  persiennes  se  fermèrent  ,  et  le  silence 
de  la  place  ne  fut  plus  trouble  que  par 
les  paysans  qui  arrivaient  ou  par  des  per- 
sonnes très-matinales.  Quand  il  y  a  une 
vieille  tille  dans  une  maison ,  les  chiens 
de  garde  sont  inutiles  :  il  ne  s'y  passe  pas 
le  moindre  événement  qu  elle  ne  le  voie, 
ne  le  commente  et  n'en  tire  toutes  les  con- 
séquences possibles.  Aussi ,  cette  circon- 
stance allait-elle  donner  carrière  à  de 
graves  suppositions ,  ouvrir  un  de  ces 
drames  obscurs  qui  sç  passent  en  famille 
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et  qui ,  pour  demeurer  secrets ,  n'eu  sont 
pas  moins  terribles,  si  vous  permettez 
toutefois  d'appliquer  le  mot  de  drame  à 
cette  scène  d'intérieur. 

Pierrette  ne  se  recoucha  pas.  Pour 
elle,  l'arrivée  de  Brigaut  était  un  événe- 
ment immense.  Pendant  la  nuit,  cet  Éden 
des  malheureux ,  elle  échappait  aux  en- 
nuis ,  aux  tracasseries  qu'elle  avait  à  sup- 
porter durant  la  journée.  Semblable  au 
héros  de  je  ne  sais  quelle  ballade  alle- 
mande ou  russe  ,  son  sommeil  lui  parais- 
sait être  une  vie  heureuse,  et  le  jour  était 
un  mauvais  rêve.  Après  trois  années, 
elle  venait  d'avoir  pour  la  première  lois 
un  réveil  agréable.  Les  souvenirs  de  son 
enfance  avaient   mélodieusement  chanté 


—  36  — 

leurs  poésies  dans  son  anie.  Le  premier 
couplet ,  elle  Pavait  entendu  en  rêve  ,  le 
second  l'avait  fait  lever  en  sursaut ,  au 
l  roisième  elle  avait  doute  :  les  malheu- 
reux sont  de  l'école  de  saint  Thomas.  Au 
quatrième  couplet,  arrivée  en  chemise  et 
jui -pieds  à  sa  croisée  ,  elle  avait  reconnu 
Brigaut  5  son  ami  d'enfance.  Ah!  c'était 
bien  cette  veste  carrée  à  petites  basques , 
f)rusquement  coupe'e  et  dont  les  poches 
])allottent  à  la  chute  des  reins,  la  veste  de 
drajj  bien  classique  en  Bretagne  ,  le  gilet 
de  rouennerie  grossière ,  la  chemise  de 
toile  fermée  par  un  cœur  d'or  ,  le  grand 
col  roulé  ,  les  boucles  d'oreilles ,  les  gros 
souliers  ,  le  jjantalon  de  toile  bleue  écrue, 
inégalement  déteinte  par  longueurs  de  fil , 
enfm  toutes  ces  choses  humbîéé  et  fortes 
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qui  constituent  le  costume  d'un  pauvre 
Breton.  Les  gros  boutons  en  corne  blan- 
che du  gilet  et  de  la  veste  firent  battre 
le  cœur  de  Pierrette.  A  la  vue  du  bou- 
quet d'ajonc ,  ses  yeux  se  mouillèrent  de 
larmes,  puis  une  horrible  terreur  lui  com- 
prima dans  l'âme  les  fleurs  de  son  souve- 
nir un  moment  épanouies.  Elle  pensa  our 
sa  cousine  avait  pu  l'entendre  se  levant  et 
marchant  à  sa  croisée ,  elle  devina  la 
vieille  fille  et  lit  à  Brigaut  ce  signe' dé 
trayeur  auquel  le  pauvre  Breton  s'était 
])res  se  d'obéir  sans  y  rien  comprendre. 


Cette  soumission  instinctive  ne  peint- 
elle  pas  une  de  ces  affections  innocentes 
et  absolues  comme  il  y  en  a  ,  de  siècle  en 
siècle,  sur  cette  terre,  où  elles  fleurissent 
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coaime  Taloés  à  Visola  hella  ,  deux  ou 
trois  tois  en  cent  ans  ?  Qui  eût  vu  Brigaut 
se  sauvant  eût  admiré  l'héroisme  le  plus 
naïf  du  plus  naïf  sentiment.  Jacques  Bri- 
gaut était  digne  de  Pierrette  Lorrain , 
qui  finissait  sa  quatorzième  année  :  deux 
en  fans  î 

^^lElle  ne  put  s'empêcher  de  pleurer  en 
le  regardantlever  le  pied  avec  l'effroi  que 
son  geste  lui  avait  communi(|ûé.  Puis 
elle  revint  s'asseoir  sur  un  méchant  fau- 
teuil, en  face  d'une  petite  table  au  dessus 
de  laquelle  se  trouvait  un  miroir.  Elle  s'y 
accouda  ,  se  mit  la  tête  dans  les  mains  et 
resta  là  pensive  pendant  une  heure,  oc- 
cupée à  se  remémorer  le  Marais,  le  bourg 
de  Pen-Hoël,  les  périlleux  voyages  en- 
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trepris  sur  un  étalig  tîaus  un  bateau  déta- 
che pour  elle  d'un  vieux  saule  par  le  pe» 
tit  Jacques,  puis  les  vieilles  figures  de  sa 
grand'mère^  de  son  grand-père,  la  tête 
souffrante  de  sa  mère  et  la  belle  physio- 
nomie du  major  Brigaut ,  enfin  tout  une 
enfance  sans  soucis  !  Ce  fut  encore  un 
rêve  :  des  joies  lumineuses  sur  Un  fond 
grisâtre. 

Elle  avait  ses  beaux  cheveux  cendres  en 
désordre  sous  un  petit  bonnet  chiffone 
pendant  son  sommeil,  un  petit  bonnet 
en  percale  et  à  ruches  qu'elle  s'était  fait 
elle-même.  De  chaque  côté  des  tempes 
il  passait  des  boucles  échappées  de  leurs 
papillottes  en  papier  gris.  Derrière  la 
tête,    une    grosse    natte    aplatie   pen- 
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clait  déroulée.  La  blancheur  excessive  de 
sa  figure  trahissait  une  de  ces   horrih)les 
maladies  déjeune  fille  à  laquelle  la  méde- 
cine a  donne  le  nom  gracieux  de  chlorose 
et  qui  prive  le  corps  de  ses  couleurs  na- 
turelles, qui  trouble  l'appëtit  et  annonce 
de  grands  désordres  dans  l'organisme. 
Ce  ton  de  cire  existait  dans  toute  la  car- 
nation. Le  cou  et  les  épaules  expliquaient 
par  leur  pâleur  d^'herbe  étiolée  la   mai- 
greur  des  bras  jetés  en  avant  et  croisés. 
Les  pieds  de  Pierrette  paraissaient  amol- 
lis, amoindris  par  la  maladie.  Sa  chemise 
ne  tombait  qu'à  mi-jambe  et  laissait  voir 
des  nerfs  fatigués,  des  veines  bleuâtres, 
une  carnation  appauvrie.  Le   froid  qui 
l'atteignit  lui  rendit  les  lèvres  d'un  beau 
violet.  Le  triste  sourire  qui  tira  les  coins 
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de  sa  bouche  assez  délicate  moiitia  de-?; 
dents  d'un  ivoire  fin  et  d'une  forme  me- 
nue, de  jolies  dents  transparentes  qui 
s'accordaient  avec  ses  oreilles  fines,  avec 
son  nez  un  peu  pointu  mais  elëgant,  avec 
la  coupe  de  son  visage  qui,  maigre  sa  par- 
faite rondeur,  était  mignonne.  Toute  l'a- 
nimation de  ce  charmant  visage  se  trou- 
vait dans  des  yeux  à  prunelles  couleur  ta- 
bac d'Espagne  mélangées  de  points  n^rs 
et  dont  l'iris  e'tait  brun.  Pierrette  avait 
dû  être  gaie,  elle  était  triste.  Sa  gaîté 
perdue  existait  encore  dans  la  vivacité  des 
contours  de  l'œil ,  dans  la  grâce  ingénue 
de  son  front  et  dans  les  méplats  de  son 
menton  court.  Ses  longs  cils  se  dessinaient 
comme  des  pinceaux  sur  ses  pommettes 
altérées  par  la  souffrance.  Le  blanc,  pro- 
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digue  outre  mesure,  rendait  d'ailleurs  les 
lignes  et  les  détails  de  la  physionomie 
plus  purs.  L'oreille  était  un  petit  chef- 
d'œuvre  de  sculpture  :  vous  eussiez  dit 
du  marbre.  Pierrette  souffrait  de  bkn 
des  manières.  Vous  voulez  son  histoire  E 
la  voici. 


Chapitre  II. 


II 


LES  LORRAIN. 


La  mère  de  Pierrette  était  une  demoi- 
selle A  uffray,  de  Provins,  sœm^  consan- 
guine de  madame  Rogron ,  mère  des 
possesseurs  actuels  de  cette  maison. 
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Marie  d'abord  à  dix-huit  ans,  monsieur 
Auffray  avait  contracté  vers  soixante-ueu 
ans  un  second  mariage.  De  son  premier 
lit  était  issue  une  tille  unique,  mariée  dès 
l'âge  de  seize  ans  à  un  aubergiste  de  Pro- 
vins, nommé  Rogron  ,  cousin  et  cousine 
de  Pierrette. 

De  son  second  lit,  le  bonhomme  Aut- 
fray  eut  une  charmante  fille  ,  mariée  par 
amour  à  un  officier  breton  nommé  Lor- 
rain. 

Capitaine  dans  la  garde  impériale  ,  cet 
officier  avait  emmené  sa  femme  avec  lui. 
L'amour  rend  souvent  ambitieux  :  le  ca- 
pitaine voulut  devenir  promptement  co- 
lonel, il  passa  dans  la  ligne.  Pendant  que 


i^ 
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le  capitaine  et  sa  iemme  ,  assez  heureux 
de  la  pension  à  eux  laite  par  monsieur  et 
madame  AulTray,  brillaient  à  Paris  ou 
couraient  en  Allemagne  au  gré  des  ba- 
tailles ou  des  paix  imjîëriales,  le  vieil  Auf- 
tray  ,  ancien  épicier  de  Provins  ,  mou- 
rut sans  avoir  le  temps  de  faire  aucune 
disposition  testamentaire.  La  succession 
du  bonhomme  fut  si  bien  manœuvre'e 
par  monsieur  et  madame  Pvogron,  vieilles 
gens  avares  ,  qu'ils  en  absorbèrent  la  plus 
grande  partie  et  ne  laissèrent  à  sa  veuve 
que  la  maison  sur  la  petite  place  et  quel- 
ques arpens  de  tel  re. 

Cette  veuve ,  mère  de  madame  Lor- 
rain la  jeune ,  avait  alors  trente-neuf  ans. 
Comme  beaucoup  dç  veuves  ,  elle  eut 
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ridée  malsaine  de  se  remarier.  Elle  vendit 
à  sa  belle-fille,  la  vieille  madame  Rogion, 
les  terres  et  la  maison  qu'elle  avait  gagnées 
en  vertu  de  son  contrat  de  mariage  ,  afin 
de  pouvoir  épouser  un  jeune  médecin 
nommé  Néraud ,  lequel  lui  dévora  sa  l'or- 
tun.  Elle  mourut  de  chagriù  et  dans  la 
misère  deux  ans  après.  La  part  qui  aurait 
j)u  revenir  à  madame  Lorrain  dans  la  suc- 
cession de  son  père  et  de  sa  mère  disparut 
donc  en  grande  partie ,  et  se  réduisit  à 
huit  mille  francs. 

Le  colonel  Lorrain  mourut  sur  le  champ 
d'honneur  à  Montereau,  laissant  sa  veuve 
chargée,  à  vingt-un  ans,  d'une  petite  fille 
de  quatorze  mois,  sans  autre  fortune  que 
la  pension  à  laquelle  elle  avait  droit,  et  la 
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succession  à  venir  de  monsieur  et  madame 
Lorrain    dëtaillans  à  Pen-Hoèl ,    petit 
bourg  de  Bretagne,  situe'  dans  le  pays  ap- 
pelé le  Marais. 

Ces  Lorrain,  père  et  mère  de  l'officier 
mort ,  grand-père  et  grand' mère  pater- 
nels de  Pierrette  Lorrain ,  vendaient  le 
bois  nécessaire  aux  constructions  ,  des 
ardoises  ,  des  tuiles  ,  des  laitières  ,  des 
tuyaux ,  etc.  Leur  commerce^  soit  inca- 
pacité ,  soit  malheur  ,  allait  mal  et  leur 
fournissait  à  peine  de  quoi  vivre.  La  fail- 
lite de  la  célèbre  maison  CoUinet  de  Nan- 
tes ,  causée  par  les  évènemens  de  1 8 1 4  , 
qui  produisirent  une  baisse  subite  dans 
les  denrées  coloniales,  venait  de  leur  en- 
lever vingt-quatre  mille  francs  qu'ils  y 
I.  5 
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avaient  déposes.  Aussi  leur  belle-lille  fut- 
elle  bien  reçue  :  elle  apportait  une  pen- 
sion de  huit  cents  Irancs  ,  somme  énorme 
à  Pen-Hoèl;  elle  leur  confia  les  huit  mille 
francs  que  son  beau-lrère  et  sa  sœur  Ro- 
gron  lui  envoyèrent  après  mille  formalités 
entraînées  par  l'èloignement  *,  elle  prit 
toutefois  une  hypothèque  sur  une  petite 
maison  que  les  Lorrainpossédaient  à  Nan- 
tes ,  louée  cent  ëcus  ,  et  qui  valait  à  peine 
dix  mille  francs. 

Madame  Lorrain  la  jeune  mourut  trois 
ans  après  le  second  et  fatal  mariage  de  sa 
mère,  en  1819,  presqu'en  même  temps 
qu'elle.  L'enfant  du  vieil  Aulfray  et  de  sa 
jeune  épouse  était  frêle,  petite  et  malingre. 
L'air  humide  du  Maiais  lui  tut  contraire. 
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La  famille  de  son  mari  lui  persuada,  pour 
la  garder,  que,  dans  aucun  autre  endroit 
du  monde,  elle  ne  trouverait  un  pays  plus 
sain  ni  plus  agréable  que  le  Marais,  témoin 
des  exploits  de  Charette  ;  elle  fut  si  bien 
dorlotée,  soignée ,  cajolée,  que  cette  mort 
tit  le  plus  grand  honneur  aux  Lorrain. 

Quelques  personnes  prétendent  que 
Brigaut,  un  ancien  Vendéen  ,  un  de  ces 
hommes  de  fer  qui  avaient  servi  sous  Cha- 
rette ,  sous  Mercier  ,  sous  le  marquis  de 
Montauran  et  sous  le  baron  du  Guénic, 
dans  les  guerres  contre  la  république, 
était- pour  beaucoup  dans  la  résignation 
de  madame  Lorrain  la  jeune.  S'il  en  fut 
ainsi ,  certes  ce  serait  d'une  ame  excessi- 
vement aimante  et  dévouée.  Tout  Pen- 

5. 
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Hoèl  voyait  d'ailleurs  Brigaut ,  nomme 
respectueusement  le  ??iajor ,  grade  qu'il 
avait  eu  dans  les  armées  catholiques  ,  pas- 
ser ses  journe'es  et  ses  soire'es  dans  la  salle 
auprès  de  la  veuve  du  colonel  impérial. 
Vers  les  derniers  temps ,  le  curé  de  Pen- 
Hoèl  s'était  permis  quelques  représenta- 
tions à  la  vieille  dame  Lorrain  :  il  l'avait 
prie'e  de  décider  sa  belle-fille  à  épouser 
Brigaut,  en  promettant  de  taire  nommer 
le  major  juge  de  paix  du  canton  de  Pen- 
Hoél  par  la  protection  du  vicomte  de 
Kergarouët.  La  mort  de  cette  pauvre 
jeune  femme  rendit  la  proposition  inu- 
tile. 

Pierrette  resta  chez  ses  grands  parens, 
qui  lui  devaient  quatre  cents  francs  d'in- 
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terél.  pai-  an  ,  natuiellemenf,  appliq^e^  h 
son  entretien.  Ces  vieilles  gens,  de  p]»is 
en  plus  impropres  au  commerce ,  eurent 
un  concurrent  actif  et  ingénieux  contre 
lequel  ils  disaient  des  injures  sans  rien 
faire  pour  se  défendre.  Le  major ,  leur 
conseil  et  leur  mari ,  mourut  six  mois 
après  son  amie ,  peut-être  de  douleur  et 
peut-être  de  ses  blessures  :  il  en  avait  reçu 
vingt-sept.  En  bon  commerçant,  le  mau- 
vais voisin  voulut  ruiner  ses  adversaires 
afin  d'éteindre  toute  concurrence  :  il  fit 
prêter  de  l'argent  aux  Lorrain  sur  leur  si- 
gnature, en  prévoyant  qu'ils  ne  pourraient 
rembourser,  et  les  força,  dans  leurs  vieux 
jourS;,  à  déposer  leur  bilan.  L'hypothèque 
de  Pierrette  fut  jjrimëe  par  l'hypothèque 
légale  de  sa  grand'mère  ,   qui  s'en  tint  à 
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ses  dioits  pour  conserver  un  morceau  de 
pain  à  son  mari.   La  maison  de  Nantes 
fut  vendue  neuf  mille  cinq  cents  francs , 
il  y  eut  pour  quinze  cents  francs  de  frais. 
Les  huit  mille  francs  restant  revinrent  à 
madame  Lorrain ,  qui  les  plaça  sur  hypo- 
thèque ,  afin  de  pouvoir  vivre  à  Nantes 
dans  une  espèce  de  bëguignage  sembla- 
ble à  celui  de  Sainte-Perine  de  Paris  et 
nomme  Sainte- A  une  ,    où  les   vieillards 
eurent  le  vivre  et  le  couvert  moyennant 
une  modique  pension.  Dans  Timpossibi- 
litë  de  garder  avec  eux  leur  petite-fille 
ruinée  ,  les  vieux  Lorrain  se  souvinrent 
de  son  oncle  et  de  sa  tante  Rogron ,  aux- 
quels ils  écrivirent  :  les  Rogrons  de  Pro- 
vins étaient  morts  ! 

La  lettre  des  Lorrain   aux    Rogron 
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semblait  devoir  être  perdue ,  mais  si 
quelque  chose  ici-bas  ]ye\jtt  supplëei*  la 
Providence ,  n'est-ce  pas  la  poste  aux 
lettres  ? 

L'esprit  de  la  poste  ,  incomparable- 
ment au  dessus  de  l'esprit  publie,  qui 
n'est  pas  d'un  aussi  grand  rapport ,  dé- 
passe en  invention  l'esprit  des  plus  féconds 
romanciers.  Quand  la  poste  possède  une 
lettre  valant  pour  elle  de  trois  à  dix  sous, 
sans  trouver  immédiatement  celui  ou 
celle  à  qui  elle  doit  la  remettre ,  elle  dé- 
ploie une  sollicitude  financière  dont  l'ana- 
logue ne  se  rencontre  que  chez  les  créan- 
ciers les  plus  intrépides .  La  poste  va,  vient, 
fiirette  dans  les  départemens.  Les  diffi- 
cultés surexcitent  le  génie  des  employés 


—  56  — 

qiu  souvent  sont  des  gens  de  lettres ,  et 
qui  se  mettent  alors  à  la  recherche  de  Fin- 
connu  avec  l'ardeur  des  mathématiciens 
du  bureau  des  longitudes  :  ils  fouillent 
tout  le  royaume.  A  la  moindre  lueur 
d'espérance  ,  les  bureaux  de  Paris  se  re- 
mettent en  mouvement.  Souvent,  il  vous 
arrive  de  rester  stupéfait  en  reconnaissant 
les  gribouillages  qui  zèbrent  le  dos  et  le 
ventre  de  la  lettre  ,  glorieuses  attestations 
de  la  persistance  administrative  avec  la- 
quelle la  poste  s'est  remuée.  Si  un  homme 
entreprenait  ce  que  la  poste  vient  d'ac- 
complir ,  il  aurait  perdu  dix  mille  francs 
en  voyages  ,  en  temps ,  en  argent  pour 
recouvrer  douze  sous  !  La  poste  à  déci- 
dément encore  plus  d'esprit  qu'elle  n'en 
])orte. 
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La  lettre  des  Lorrain,  adressée  à  mon- 
sieur Rogron  de  Provins  ,  dëcëde 
depuis  une  année,  fut  envoyée  par  la 
poste  à  monsieur  Rogron ,  son  fils , 
mercier,  rue  Saint-Denis,  à  Paris.  En 
ceci  éclate  l'esprit  de  la  poste.  Un  héri- 
tier est  toujours  plus  ou  moins  tourmente 
de  savoir  s'il  a  bien  tout  ramassé  d'une 
succession ,  s'il  n'a  pas  oublie  des  cre'an- 
ces  ou  des  guenilles.  Le  Fisc  devine 
tout  ,  même  les  caractères.  Une  lettre 
adresse'e  au  vieux  Rognon  de  Pro- 
vins mort  devait  piquer  la  curiosité'  de 
Rogron  fils  à  Paris ,  ou  de  mademoiselle 
Rogron  sa  sœur  ,  tous  deux  héritiers  de 
leur  père.  Aussi  le  Fisc  eut-il  ses  soixante 
centimes  ! 

Les  Rogron,  vers  lesquels  les  vieux 
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Lorrain  ,  au  désespoir  de  se  séparer  de 
leur  petite-fille ,  tendaient  des  mains  sup- 
pliantes 5  devaient  être  les  arbitres  de  la 
destinée  de  Pierrette  Lorrain.  Il  est  donc 
indispensable  d'expliquer  leurs  antécé- 
dens  et  leur  caractère. 


Chapitre  III. 


m 


I.ES  ZLOGROK. 


Le  père  Rogron ,  vieil  aubergiste  de 
Provins  ,  personnage  à  figure  enflam- 
mée ,  à  nez  veineux  ,  et  sur  les  joues  du- 
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quel  Bacchus  avait  applique  ses  pam- 
pres rougis  et  bulbeux  ,  était  un  gros 
homme  court  et  ventripotent ,  à  jambes 
grasses  ,  à  mains  épaisses  ,  mais  doue  de 
la  finesse  des  aubergistes  de  Suisse  ,  aux- 
quels il  ressemblait  :  sa  figure  représen- 
tait vaguement  un  vaste  vignoble  grêle. 
Il  n'était  pas  beau  ,  mais  sa  femme  lui 
ressemblait.  Jamais  couple  ne  fixt  mieux 
assorti. 

Rogron  aimait  la  bonne  chère  et  à  se 
faire  servir  par  de  jolies  filles.  Il  appar- 
tenait à  la  secte  des  égoïstes  dont  l'allure 
est  brutale  ,  qui  s'adonnent  à  leurs  vices 
et  font  leurs  volontés  à  la  face  d'Israël. 
Avide  ,  |intéressé  ,  peu  délicat  ,  obligé 
de  pourvoir  à  ses  fantaisies  ,  il  mangea 
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ses  gains  jusqu'au  jour  où  les  dents  luj 
manquèrent.  L'avarice  resta.  Sur  ses 
vieux  jours  ,  il  vendit  son  auberge  ,  ra- 
massa, comme  on  l'a  vu  ,  presque  toute 
la  succession  de  son  beau-père  ,  et  se  re- 
tira dans  la  petite  maison  de  la  place  , 
achetée  pour  un  morceau  de  pain  à  la 
veuve  du  père  Auffray  ,  la  grand'mère  de 
Pierrette. 

Ce  vieux  Rogron  et  sa  femme  possé- 
daient environ  deux  mille  francs  de  rente  , 
provenant  de  la  locature  de  vingt -sept 
pièces  de  terre  situées  autour  de  Provins 
et  des  intérêts  du  prix  de  leur  auberge 
vendue  vingt  mille  francs.  La  maison  du 
bonhomme  Auffray  ,  quoiqu'en  fort  mau- 
mais  état ,  fut  habitée  telle  quelle  par  ces 
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anciens  aubergistes  ,  qui  se  gardèrent , 
comme  de  la  peste,  d'y  toucher  :  les  vieux 
rats  aiment  les  lézardes  et  les  ruines. 
L'ex-aubergiste  prit  goût  au  jardinage  , 
il  employa  ses  économies  à  l'augmentation 
du  jardin  ,  qu'il  poussa  jusqu'au  bord  de 
la  rivière  :  il  en  fit  un  carre  long,  encaissé 
entre  deux  murailles  et  terminé  par  un 
empierrement  où  la  nature  aquatique 
abandonnée  à  elle-même  déployait  les 
richesses  de  sa  flore. 

Au  début  de  leur  mariage ,  ces  Rogron 
Vivaient  eu ,  de  deux  en  deux  ans  ,  une 
fille  et  un  fils .  Tout  dégénère  :  leurs  en- 
î'ans  furent  affreux.  Mis  en  nouriice  à  la 
campagne  et  à  bas  prix  ,  ces  malheureux 
enfans  revinrent  avec  l'horrible  éducation 
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du  village,  ayant  crie  long-temps  et  sou- 
vent après  le  sein  de  leur  nourrice ,  qui 
allait  aux  champs  et  qui  pendant  ce  temps 
les  enfermait  dans  une  de  ces  chambres 
noires,  humides  etbassesqui  servent  d'ha- 
bitation aux  paysans  français .  A  ce  métier , 
les  traits  de  ces  enfans  grossirent,  leur 
voix  s'altéra  ,  ils  flattèrent  médiocrement 
Famour-propre  de  la  mère,  qui  tenta  de 
les  corriger  de  leurs  mauvaises  habitudes 
par  une  rigueur  que  celle  du  père  conver- 
tissait en  tendresse.  On  les  laissa  cou- 
railler  dans  les  cours ,  écuries  et  dépen- 
dances de  l'auberge  ou  trotter  par  la  ville  ; 
on  les  fouettait  quelquefois  ,  quelquefois 
on  les  envoyait  chez  leur  grand'père  Auf- 
fray,  qui  les  aimait  très-peu.  Cette  injus- 
tice fut  une  des  raisons  qui  encouragèrent 
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les  Rogroa  à  se  faire  une  large  part  dans  la 
succession  Je  ce  vieux  scélérat.  Cepen- 
dant le  père  Rogron  mit  sou  fils  à  l'école , 
il  lui  acheta  un  homme  ,  un  de  ses  char- 
retiers, afin  de  le  sauver  de  la  réquisition. 
Dès  que  sa  fille  Sylvie  eut  treize  ans  ,  il 
la  dirigea  sur  Paris  en  qualité  d'ap- 
prentie ,  dans  une  maison  de  commerce . 
Deux  ans  après  ,  il  expe'dia  son  fils  Jé- 
rôme-Denis par  la  même  voie*  Quand  ses 
amis,  ses  compères  les  rouliers  ou  ses 
habitués  lui  demandaient  ce  qu'il  comp- 
tait faire  de  ses  enfans  ,  le  père  Rogron 
expliquait  son  système  avec  une  brièveté 
qui  avait  sur  celui  de  la  plupart  des  pères 
le  mérite  dç  la  franchise. 

-  — ^  Je  leui  donnerai  un  coup  de  pied  , 
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VOUS  savez  où  ?  quand  iis  seront  en  âge  de 
me  comprendre,  en  leur  disant  :  «  \'  a  faire 
fortune  I  »  rëpondait-il  en  buvant  ou 
s'essuyant  les  lèvres  du  revers  de  sa  main. 
Puis  il  regardait  son  interlocuteur  en  cli- 
gnant les  yeux  d'un  air  fin  :  —  He  !  hë  1 
ils  ne  sont  pas  plus  bétes  que  moi ,  ajou- 
tait-il, mon  père  m'a  donne  trois  coups 
de  pied,  je  ne  leur  en  donnerai  qu'un  5  il 
m'a  mis  un  louis  dans  la  main  ,  je  leur 
en  mettrai  dix  ;  ils  seront  donc  plus  heu- 
reux que  moi  !  Voilà  la  bonne  manière. 
Eh  bien  !  après  moi ,  ce  qui  restera  res- 
tera :  les  notaires  sauront  bienleleur  trou- 
ver. Ce  serait  drôle  de  se  gêner  pour  ses 
enfans  1  Les  miens  me  doivent  la  vie ,  je 
les  ai  nourris  ^  je  ne  leur  demande  rien , 
ils  ne  sont  pas  quittes  ,  eh  !  voisin  ?  J'« 

6 
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commence  ])ar  être  charretier  ,  ça  ne  m'a 
pas  empêche  d'ëpouser  la  fille  à  ce  vieux 
scélérat  de  père  Aulfray  ! 

Sylvie  Rogron  tut  envoyée  à  cent  ëcus 
de  pension  en  apprentissage  rue  Saint- 
Denis,  chez  des  nëgocians  nës  à  Provins. 
Deux  ans  après,  elle  ëtait  au  pair  :  si 
elle  ne  gagnait  rien,  ses  parens  ne  payaient 
plus  rien  pour  son  logis  et  sa  nourriture  5 
voilà    ce  qu'on   appelle  être  au  pair , 
rue  S  aint-Denis.  Deux  ans  après,  pen- 
dant lesquels  sa  mère  lui  envoyait  cent 
francs  pour  son  entretien,  Sylvie  eut  cent 
ëcus  d'appointemens.  Ainsi ,  dès  l'âge  de 
dix-neuf  ans  ,  mademoiselle  Sylvie  Ro- 
gron obtint  son  indépendance.  A  vingt 
ans,    elle    ëtait   la   seconde  demoiselle 
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de  la  maison  JuUiard,  marchands  de  soie 
en  botte,  au  Ver-Cbinois,  rue  Saint- 
Denis. 

L'histoire  de  la  sœur  fut  celle  du  frère. 
Le  petit  Je'rôme-Denis  Rogron  entra 
chez  un  des  plus  forts  marchands  mer- 
ciers de  la  rue  Saint-Denis  ,  la  maison 
Guëpin,  auxTrois-Quenouilles.  Si  à  vingt 
et  un  ans  Sylvie  était  première  demoi- 
selle à  mille  francs  d'appointemens,  Jé- 
rôme Denis ,  mieux  servi  par  les  circon- 
stances, se  trouvait  à  dix-huit  ans  premier 
commis  à  douze  cents  francs,  chez  les 
Guépin,  autres  Provinois. 

Le  frère  et  la  sœur  se  voyaient  tous  les 
dimanches  et  les  jours  de  fête  ,  ils  les  pas- 
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saienr  en  divertissemens  économiques , 
ils  dînaient  hors  Paris,  ils  allaient  voir 
Saint-Cloud,  Meudon,  Belleville,  Yin- 
cennes.  Vers  la  fin  de  l'année  i8i5,  ils 
réunirent  leurs  capitaux  amasses  à  la  sueur 
de  leurs  fronts,  environ  vingt  mille  francs, 
et  achetèrent  de  madame  Guenëe  le  cé- 
lèbre fonds  de  la  Sceur-de-Famille,  une 
des  plus  fortes  maisons  de  détail  en  mer- 
cerie. La  sœur  tint  la  caisse  ,  le  comptoir 
et  les  écritures.  Le  frère  fut  à  la  fois  le 
maître  et  le  premier  commis,  comme  Syl- 
vie fut  pendant  quelque  temps  sa  propre 
première  demoiselle. 

En  183 1 ,  après  cinq  ans  d'exploitation, 
la  concurrence  devint  si  vive  et  si  animée 
dans  la  mercerie,  que  le  frère  et  la  sœur 
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avaient  à  peine  pu  solder  leur  tonds  et 
soutenir  sa  vieille  réputation. 

Quoique  Sylvie  Rogron  n'eût  alors  que 
trente -sept  ans ,  sa  laideur ,  ses  travaux 
constans  et  un  certain  air  rechigne  que 
lui  donnait  la  disposition  de  ses  traits  au- 
tant que  les  soucis,  la  faisaient  ressembler 
à  une  femme  de  cinquante  ans. 

A  trente-cinq  ans,  Jérôme-Denis  Ro- 
gron offrait  la  physionomie  la  plus  niaise 
que  jamais  comptoir  ait  présentée  à  ses 
chalands.  Son  front  écrasé  ,  déprimé  par 
la  fatigue  ,  était  marqué  de  trois  sillons 
arides.  Ses  petits  cheveux  gris  ,  coupés 
ras,  exprimaient  Findéfinissablestujiidité 
des  animaux  à  sang  froid.  Le  regard  de 
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ses  yeux  bleuâtres  ne  jetait  ni  flamme  ni 
pense'e.  Sa  figure  ronde  et  plate  n'excitait 
aucune  sympathie  et  n'amenait  même  pas 
le  rire  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  se  livrent 
à  l'examen  des  Variétés  du  Parisien:  elle 
attristait.    Enfin  s'il  était,  comme  son 
père ,  gros  et  court ,  ses  formes  dénuées 
du  brutal  embonpoint  de  l'aubergiste  ac- 
cusaient dans  les  moindres    détails    un 
affaissement  ridicule.   La  coloration  ex- 
cessive de  son  père  était  remplacée  chez 
lui  par  la  flasque  lividité  particulière  aux 
gens  qui  vivent  dans   des   arrière-bou- 
tiques  sans  air ,   dans  des  cabanes  gril- 
lées   appelées    caisses ,   toujours    pliant 
et  dépliant  du  fil  ,  payant  ou  recevant, 
harcelant  des    commis    ou  répétant   les 
mêmes  choses  aux  chalands. 
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Le  peu  d'esprit  dont  étaient  doues  le 
frère  et  la  sœur  avait  été  entièrement  ab- 
sorbé par  Tentente  de  leur  commerce , 
par  le  Doit  et  Avoir ,  par  la  connaissance 
des  lois  spéciales  et  des  usages  de  la 
place  de  Paris.  Le  fil,  les  aiguilles,  les  ru- 
bans, les  épingles,  les  boutons,  les  four- 
nitures de  tailleur  ,  enfin  l'immense 
quantité  d'articles  qui  composent  la  mer- 
cerie parisienne,  avaient  employëleurmé- 
moire.  Les  lettres  à  écrire  et  à  répondre, 
les  factures  ,  les  inventaires,  avaient  pris 
toute  leur  ca|>acité,  En  dehors  de  lem' 
partie  ,  ils  ne  savaient  absolument  rien  , 
ils  ignoraient  même  Paris.  Pour  eux^ 
Paris  était  quelque  chose  d'étalé  autour 
de  la  rue  Saint-Denis .  Leur  caractère  étroit 
avait  eu  pour  champ  leur  boutique.  Ils 
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savaient  admirablement  tracasser  lems 
commis,  leurs  demoiselles,  et  les  trouver 
en  faute.  Leur  bonheur  consistait  à  voir 
toutes  les  mains  agitées  comme  des  pattes 
de  souris  sur  les  comptoirs  ,  maniant  la 
marchandise  ou  occupées  à  replier  les  ar- 
ticles. Quand  ils  entendaient  sept  ou  huit 
voix  de  demoiselles  et  de  jeunes  gens  dë- 
glubant  les  phrases  consacrées  par  lesquel- 
les les  commis  répondent  aux  observations 
des  acheteurs,  la  journée  était  belle ,  il 
faisait  beau!  Quand  le  bleu  de  l'éther 
avivait  Paris  et  que  les  Parisiens  se  pro- 
menaient sans  avoir  de  souci  que  pour  la 
mercerie  qu'ils  portaient  :  —  Mauvais 
temps  pour  la  vente!  disait  l'imbécile 
patron. 

La  grande  science  qui  rendait  Rogron 
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l'objet  de  Tadmiiation  des  apprentis  était 
son  art  de  ficeler  ,  dëticelgr,  reficeler  et 
confectionner  un  paquet.  Rogron  pou- 
vait faire  un  paquet  et  regarder  ce  qui  se 
passait  dans  la  rue  ou  surveiller  son  ma- 
gasin dans  toute  sa  profondeur  ,  il  avait 
tout  vu  quand  en  le  présentant  à  la  pra- 
tique il  disait:  —  Voilà,  Madame,  ne 
vous  faut-il  rien  d'autre  ? 

Ce  crétin  eût  été  ruiné  sans  sa  sœur. 
Sylvie  avait  du  bon  sens  et  le  génie  de  la 
vente.  Elle  dirigeait  son  frère  dans  ses 
achats  en  fabrique  et  l'envoyait  sans  pitié 
jusqu'au  fond  de  la  France  pour  y  trou- 
ver un  sou  de  bénéfice  sur  un  article.  La 
finesse  que  possède  plus  ou  moins  toute 
femme  n'étant  pas   au  service    de    son 
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cœur,  elle  l'avait  portée  dans  la  spécula- 
tion. Un  forkds  à  payer!  cette  pensée 
était  le  piston  qui  faisait  jouer  cette  ma- 
chine et  lui  communiquait  une  épouvan- 
table activité.  Rogron  était  resté  premier 
commis,  il  ne  comprenait  pas  l'ensemble 
de  ses  affaires.  L'intérêt  personnel ,  le 
plus  grand  véhicule  de  l'esprit  ,  ne  lui 
avait  pas  fait  faire  un  pas.  Il  restait  sou- 
vent ébahi  quand  sa  sœur  ordonnait  de 
vendre  un  article  à  pe  rte  ,  en  prévoyant 
la  fin  de  sa  mode*  et  plus  tard  il  admirait 
niaisement  sa  sœur  Sylvie.  Il  ne  raisonnait 
ni  bien  ni  mal ,  il  était  incapable  de  rai- 
sonnement •  mais  il  avait  la  raison  de  se 
subordonner  à  sa  sœur ,  et  il  se  subor- 
donnait par  une  considération  prise  en 
dehors  du  commerce. 
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—  Elle  est  mon  aînëe  ,  disait-il. 

Peut-être  une  vie  constamment  soli- 
taire, réduite  à  la  satisfaction  des  besoins, 
dénuée  d'argent  et  de  plaisirs  pendant  la 
jeunesse  ,  expliquerait-elle  aux  physiolo- 
gistes et  aux  penseurs  la  brute  expression  ^ 
de  ce  visage  ,  la  faiblesse  de  ce  cerveau, 
l'attitude  niaise  de  ce  mercier.  Sa  sœur 
l'avait  constamment  empêché  de  se  ma- 
rier, en  craignant  peut-être  de  perdre  son 
influence  dans  la  maison,  en  voyant  une 
cause  de  dépense  et  de  ruine  dans  une 
femme  infailliblement  plus  jeune  et  sans 
aucun  doute  moins  laide  qu'elle. 

La  bêtise  a  deux  manières  d'être  :  elle  se 
tait  ou  elle  parle*,  la  bêtise  muette  est  sup- 
portable, mais  la  bêtise  de  Rogron  était 
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parleuse,  il  avait  pris  l'iial^itude  de  gour- 
mander  ses  commis,  de  lem*  ex])liquer  les 
minuties  du  commerce  de  la  mercerie  en 
demi-gros,  en  les  ornant  des  plates  plai- 
santeries qui  constituent  le  bagoult  des 
boutiques.  Ce  mot,  qui  désignait  autre- 
fois l'esprit  de  repartie  stéréotypée,  a  ëte' 
détrône  par  le  mot  soldatesque  de  blague . 
Rogron  forcement  écouté  par  un  petit 
'monde  domestique,  Rogron  content  de 
lui-même,  avait  fini  par  se  faire  une  phra- 
séologie à  lui.  Ce  bavard  se  croyait  ora- 
teur. La  nécessité  d'expliquer  aux  cha- 
lands ce  qu^ils  veulent ,  de  sonder  leurs 
désirs,  de  leur  donner  envie  de  ce  qu'ils 
ne  veulent  pas,  délie  la  langue  du  dé- 
taillant* il  finit  par  avoir  la  faculté  de  dé- 
biter des  phrases  oùlesmots  ne  présentent 
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aucune  idée  et  qui  ont  du  succès ,  il  ex- 
plique aux  chalands  des  procèdes  peu 
connus.  De  là  je  ne  sais  qu'elle  supériorité 
momentanée  du  marchand  sur  sa  pratique*, 
mais  une  lois  sortis  des  mille  et  une  ex- 
plications que  nécessitent  leurs  mille  et 
un  articles,  ces  détaillans  sont,  relative- 
ment à  la  pensée  ,  comme  des  poissons 
sur  la  paille,  au  soleil. 

Ces  deux  mécaniques  ,  subrepticement 
baptisées  ,  n'avaient ,  ni  en  germe  ni  en 
action  ,  les  sentimens  qui  donnent  au 
cœur  sa  vie  propre.  Aussi  ces  deux  na- 
tures étaient-elles  excessivement  filan- 
dreuses et  sèches  ,  endurcies  par  le  tra- 
vail ,  par  les  privations  ,  par  le  souvenir 
de  leu];s  douleurs  pendant  un  long  et  rude 
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apprentissage.  Ni  l'un  ni  l'autre ,  ils  ne 
plaignaient  aucun  malheur.  Ils  étaient 
non  pas  implacables,  mais  intraitables  à 
l'égard  des  gens  embarrasses.  Pour  eux, 
la  vertu,  l'honneur  ,  la  loyauté  ,  tous  les 
sentimens  humains  consistaient  à  payer 
régulièrement  ses  billets.  Tracassiers , 
sans  ame  et  d'une  économie  sordide,  le 
frère  et  la  sœur  jouissaient  d'une  horrible 
réputation  dans  le  commerce  de  la  rue 
Saint-Denis.  Sans  leurs  relations  avec 
Provins,  où  ils  allaient  trois  fois  par  an  , 
aux  époques  où  ils  pouvaient  fermer  leur 
boutique  pendant  deux  ou  trois  jours  , 
ils  eussent  m.anqué  de  commis  et  de  filles 
de  boutique  •,  mais  le  père  Rogron  expé- 
diait à  ses  enfans  tous  les  malheureux 
voués  au  commerce  par  leurs  parens  ,  il 
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faisait  pour  eux  la  traite  des  apprentis  et 
(les  apprenties  dans  Provins ,  où  il  van- 
tait par  vanité  la  fortune  de  ses  enfans. 
Chacun,  appâte  par  la  perspective  de  sa- 
voir sa  fille  ousonfils  bien  instruit  et  bien 
surveillé  ,  par  la  chance  de  le  voir  suc  - 
céder  un  jour  ûwor;^/^  Rogron^  envoyait 
l'entant  qui  le  gênait  au  logis  ,  dans  une 
maison  tenue  par  les  célibataires  j  mais 
dès  que  l'apprenti  et  l'apprentie  à  cent  écus 
de  pension  trouvaient  moyen  de  quitter 
cette  galère  ,  ils  s'entuyaient  avec  un 
bonheur  qui  accroissait  la  terrible  célé- 
brité des  Rogron.  L'intatigable  auber- 
giste leur  découvrait  toujours  de  nou- 
velles victimes. 

Depuis  l'yge  de  quinze   ans ,   Sylvie 
1.  7 
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Rogioii ,  habituée  à  se  grimer  poiïr  li 
vente ,  avait  deux  masques  :  la  physio- 
nomie aimable  de  la  vendeuse,  et  la  phy- 
sionomie naturelle  à  toute  vieille  fille 
ratatinée.  Sa  physionomie  acquise  était 
d'une  mimique  merveilleuse  :  en  elle  tout 
souriait,  sa  voix  devenue  douce  et  pateline 
jetait  un  charme  commercial  à  la  prati- 
que. Sa  vraie  figure  était  celle  qui  s'est 
montrée  entre  les  deux  persiennes  entre- 
bâillées ,  elle  eût  lait  tuir  le  plus  déter- 
miné des  Cosaques  de  i8i5,  qui  ce- 
pendant aimaient  toute  espèce-  de  Fran- 
çaises. 

Quand  la  lettre  des  Lorrain  arriva,  les 
Kogron ,  en  deuil  de  leur  père,  avaient 
hérité  de  la  maison  a  peu  près  volée  à  la 
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grand  mère  de  Fiei  reite  ,  puis  -des  terres 
acquises  par  rancien  aubergiste  *,  ennn 
ae  certains  capitaux  provenus  de  prêts 
usûVaîfes  iiypotïieques^  sur  des  acqiiisî- 
tîôtià  fàïtës  par  dés'  pâyèariS  iquë  le  vîêiV 
ivi'(y^h'é  èspërài'^  exproprier.'  î.ëuf  itiVen- 
tâtffe  âiinùêl  venait  d'hêtre  termine!'  Lé 
tonds  dé  la  Sœur-dé-Fa'miÏÏe  eùit  paye. 
Les  Rogron  possédaient  environ  soixante 
ridîll^  ff  ailes  dé  marchaaidises  en  fn^^asM, 
uûé  vingtaine  de  mille  francs  en  caiàSé  Ou 
dans  le  portefeuille  ,  et  la  valeur  de  leur 
tonds.  Assis  sur  la  banquette  en  velours 
dTJtrecht  vert  rayé  de  bandés  unies' ,  et 
plaquée  dans  une^  niche  carrée  derrière 
le  comptoir  j  en  face  duquel  sê^  trouvait 
lin  comptoir  semblable  pour  léùï  première 
demoiselle  ,  le  irere  et  la  sd5ur  se  con- 

7. 
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sultaient  sur  leurs  intentions.  Tout  mar- 
chand aspire  à  la  bourgeoisie.  En  réalisant 
leurs  fonds  de  commerce  ,  le  frère  et  la 
sœur  devaient  avoir  environ  cent  trente 
mille  francs  ,  sans  comprendre  la  succes- 
sion paternelle.  En  plaçant  sur  le  grand-li- 
vre les  capitaux  disponibles,  chacun  d'eux 
aurait  trois  ou  quatre  mille  livres  de 
rentes  ,  même  en  destinant  à  la  restaura- 
tion de  la  maison  paternelle  la  valeur  de 
leur  fonds  qui  leur  serait  paye  sans  doute 
à  terme.  Ils  pouvaient  donc  aller  vivre  en- 
semble à  Provins  dans  une  maison  à  eux. 
Leur  première  demoiselle  était  la  fille 
d'un  riche  fermier  de  Donnemarie,  charge 
deneufenfans  et  qui  avait  dû  les  pour- 
voir chacun  d'un  ëtat,  sa  fortune,  divisée 
en  neuf  parts,  étant  peu  de  chose  pour 
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chacun  d'eux.  En  cinq  années  ,  ce  fer- 
mier avait  perdu  sept  de  ses  enfaos,  cette 
première  demoiselle  e'tait  donc  devenue 
unêtresiintëressant,que  Ptogronavait  ten- 
te, mais  inutilement,  d'en  faire  sa  femme; 
elle  manifestait  pour  son  patron  une  avf  r- 
sion  qui  de'concertait  toute  manœuvre. 
D'ailleurs  mademoiselle  Sylvie  s'y  pré- 
tait peu ,  s'opposait  même  au  mariage  de 
son  frère ,  et  voulait  faire  leur  successeur 
d'une  fille  si  rusée.  Elle  ajournait  le  ma- 
riage de  Rogron  après  leur  établissement 
à  Provins. 


,iï  ii\  i, 


Personne ,  parmi  les  passans  ^  ne  peut 
comprendre  le  mobile  des  existences  cryp- 
togamiques  de  certains  boutiquiers.  On 
les  regarde  ,  on  se  demande  : —  De  quoi. 


pourquoi  vivent-ils  vquedevieiMient-il»,, 
d'où  viennent-ils  ?  On  se  perd  dans  les 
riens  en  voulant  se  le^  expliquer.  Pour 
découvrir  le  ])eu  de  poésie  çjui  germe 
dans  ces  têtes  et  vivifie  ces  existences  ,  il 

est  nécessaire  de  les  creuser  :  on  a  bien- 

-';    7.b  9r:j;  ac".  '/.f.:  iTo,-,':jjor!  jir^.'^ft^ijvîTf  ^fitî 

tôt  trouve  le  tuf  sur.  lequel  tojut.  repose, 

.^'!7.ffp'>nnfrf   -i^f?"!  ;'!::' rf/.iiooolj  i!:!'-*  îm"-' ■ 

Le  boutiquier ,  parisien  se,  nourrit  d'une 

espérance   plus  ou   moins    réalisable  -et 

i:>]f  '  .  S,.  iÇL-'T'i;  .  ,fr  =;;  trf;;iO(!('  <       ^  "'M!   -ixT 

sans  laquelle  il, périrait,  évidemment .:  ce- 
lui-ciréve  de  b^tir.^U  d'administrer  mi 
théâtre  .celui-là  tend  aux  honneurs  de 
la  mairie  :  tel  a  sa  maison  de  campagne 
à  trois  lieues  de  Paris  ,  un  soi-disant  ]3arc 
où  il  plante  des  statues  en  plâtre  colorié, 

OÙ  il  dispose. des  iets  d'eau:  qui  ressem- 

-qv'iJ  «i''  n.^iVi/H  ;-'H,  9Laomr.i  'mJiieyfqmoa 

bjçnt  à  un  bout  de  fil  et  où  il  dépense  des 
sommes  folles  :  tel  autre  rêve  .les  çomT 


id:-' ■'.<•« 
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mandenieiis  supérieuis  de  la  g^iide   n»- 
tionale. 

Provins  ,  ce  paradis  terrestre,  excitait 
chez  les  deux  merciers  le  fanatisme  que 
toutes  les  jolies  Tilles  de  France  inspiient 
à  leurs  habitans.  Disons-le  à  la  gloire  de 
la  Brie  champenoise  ;  cet  amour  est  légi- 
time. Provins  ,  une  des  plus  charmantes 
villes  de  France  ,  rivalise  le  Frangistan  et 
la  vallée  de  Cachemire  5  non  seulement 
elle  contient  la  poésie  de  Saadi,  l'Homère 
de  la  Perse ,  mais  encore  elle  offre  des 
vertus  pharmaceutiques  à  la  science  mé- 
(Jicale.  Des  croisés  rapportèrent  les  roses 
de  Jéricho  dans  cette  délicieuse  vallée , 
où,  par  un  de  ces  hasards  prodigieux, 
elles  ])rirent  des  qualités  nouvelles ,  sans 
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rien  j)erdro  de  leurs  couleurs.  Provins 
n'est  pas  seulement  la  Perse  française,  elle 
pourrait  encore  être  Bade  ,  Aix,  Bath  : 
elle  a  des  eaux 

\  oici  le  paysage  revu  d'année  en  année, 
qui ,  de  temps  en  temps  ,  apparaissait  aux 
deux  merciers  sur  le  pavé  boueux  de  la 
rue  Saint-Denis. 

Après  avoir  traversé  les  plaines  grises 
qui  se  trouvent  entre  la  Ferté-Gaucher 
et  Provins,  vrai  désert,  mais  productif,  un 
désert  de  froment,  vous  parvenez  à  une 
colline.  Tout  à  coup  vous  voyez  à  vos 
pieds  une  ville  arrosée  par  deux  rivières  î 
au  bas  du  rocher  s'étale  une  vallée 
verte  ,  pleine  de  lignes  heureuses ,  d'ho 


-  89  - 

rizons  fuyans.  Si  vous  venez  de  Paris  , 
vous  prenez  Provins  en  long,  vous 
avez  cette  éternelle  graud'route  de 
France,  qui  passe  au  bas  de  la  côte  en  la 
tranchant ,  et  douée  de  son  aveugle  ,  de 
ses  mendians  ,  lesquels  vous  accompa- 
gnent de  leurs  voix  lamentables  quand 
vous  vous  avisez  d'examiner  ce  pittores- 
que pays  inattendu.  Si  vous  venez  de 
Reims,  vous  entrez  par  le  pays  plat. 

Le  château,  la  vieille  ville  et  ses  anciens 
remparts  sont  étages  sur  la  colline.  La 
jeune  ville  s'étale  en  bas.  Il  y  a  le  haut 
et  le  bas  Provins  :  d'abord  ,  une  ville 
aérée ,  à  rues  rapides,  à  beaux  aspects  , 
environnée  de  chemins  creux  ,  ravinés , 
meublés  de  noyers, et  qui  criblent  de  leurs 


vastes  oinièr,(^  \^  viv^  arête  d^  la  colline; 
une  ville  silencieuse,  proprette,  solen- 
nelle, dominée  par  les  ruines  imposantes 
du  château^  puis  une  ville  à  moulins,  ar- 
rpse'e  par  la  Y ouzie  et  le  Durtain ,  deux 
rivières  de  Brie,  menues  ,  lentes  et  pro- 
fondes *,  une  ville  d'auberges  ,  de  com- 
merce, de  bourgeois  retires,  sillonnc'e  par 
les  diligences  ,  par  le;^;Cfilècji|5S  et  le  rou- 
lage.  jQps  (Jçux  yilles  ou  cett^,  ville  ,  avec 
ses  souvenirs  historiques  ,  la  mélancolie 
de  ses  ruines  ,  la  gaîté  de  sa  vallée  ,  ses 
délicieuses  ravines  ])lcines  de  haies  éche- 
velëes  et  de  fleurs  ,  sa  rivière  crénelée  de 
jardins  ,  excite  si  bien  l'amour  de  ses  en- 
fans,  qu'ils  se  conduisent  comme  les  Au- 
vergnats, les  Savoyards  et  les  Français: 
s'ils  sortent  de  Provins  pour  aller  cher- 


l^(^  pjQverbe  :  Mourir  av»  gîte,,  fait  pour 
IjÇS  lapins  et  les  geas  fidèles,  semble  être 
la  devise  des  Provinois.     rfJbrnf  njj  j'    • 
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^^  ,,4^ssi  lep  deux  Rogrou  ne  pensaient- 

MWikJwF  à^y\EïPm}  Mï^féw^ 

entassapt  des  papiers.  <:;l^argés  dç  boitons, 
il  contemplait  )a  vallée 5  en  roulant  9jJidç- 
roulapt  du  pa.doi^x ,  il  sj^i,Vf}it  le.  cours 
.brillant  des  rivière^ •  en  liçgardant  ses  ca- 
siers .,  il  ^epîpntail|;  les  (^Jijeu^in^  p^}-^^,  Q^ 
jadis  il  fuyait  la  colère  de  son  père  pou^^ 

mû^Q^is.  La  petite  pi acp^e:P):o vins  occu- 
u^i%  surtout  sa  pensée  :  il  songeait  à  em- 
bellir sa  maison,  il  rêvait  à  la  façade  qu'il 


• 
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y  voulait  reconstruire,  aux  chambres,  au 
salon  ,  à  la  salle  de  billard ,  à  la  salle  à 
manger  et  au  jardin  potager  dont  il  fai- 
sait un  jardin  anglais  avec  boulingrins  , 
grottes,  jets  d'eau,  statues,  etc.  Les 
chambres  où  dormaient  le  frère  et  la  sœur 
au  deuxième  de  la  maison  à  trois  croisées 
et  à  six  étages  ,  haute  et  jaune  comme  il 
y  en  a  tant  rue  Saint-Denis  ,  étaient  sans 
autre  mobilier  que  le  strict  nécessaire  , 
mais  personne  à  Paris  ne  possédait  un 
plus  liche  mobilier  que  ce  mercier .  Quand 
il  allait  par  la  ville  ,  il  restait  dans  l'atti- 
tude des  teriakis,  regardant  les  beaux 
meubles  exposes,  examinant  les  draperies 
^  dont  ils  emplissait  sa  maison.  Au  retour , 
il  disait  à  sa  sœur  :  J'ai  vu  dans  telle 
boutique  tel  meuble  de  salon  qui  nous 
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irait  bien  !    Le  lendemain  il  en  achetait 
un  autre,  et  toujours!  Il  regorgeait  le  mois 
courant  les  meubles  du  mois  dernier. 

Le  budget  n'aurait  pas  paye  ses  rema- 
niemens  d'architecture  :  il  voulait  tout, 
et  donnait  toujours  la  préférence  aux  der- 
nières inventions.  Quand  il  contemplait 
les  balcons  des  maisons  nouvellement 
construites  ,  quand  il  étudiait  les  timides 
essais  de  rornementation  exte'rieure  ,  il 
trouvait  les  moulures ,  les  sculptures  ,  les 
dessins  déplaces. 

—  Ah  !  se  disait -il ,  ces  belles  choses 
feraient  bien  mieux  à  Provins  que  là! 

Lorsqu'il  ruminait  son  déjeuner  sur  le 
pas  de  sa  porte  ,  adosse  à  sa  devanture  , 
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1  Oéil  iiebete  ,  le  mercier  voyait  uue  mai- 
son fantasticjiie  dbi  ee  JDat'  M  sblëii  de  son' 

A  .ililîMi.  .-.lOtfJ   IJ.!)     iiidli  t'Ai  rdl  ,i4J£jijgp 

rêve  ,  il  se  promenait  dans  son  jardin  ,  u 
y  e'coutait  son  Jet  d'eau  retombant  en  per- 
les brillantes  sur  une  taj)le,  ronde  en piefTe 
de  liais*  il  jouait  à  son  billard^  il  plantait 
des  dalhias  ! 

fc)i  sa  sœur  était  la  plume  à  la  main,  ré- 
fléchissant et  oubliant  de  gronder  les  com- 
mis ,  elle  se  contemplait  recevant  les 
bourgeois  de  Provins,  elle  se  joairait  ornée 
de  bonnets  mirifiques  dans  les  glaces  de 
son  salon. 

«  Le  frère  et  la  sœur  commençaient  à 
trouver  Tatmospliêre  dèTarue  Saint-De- 
nïs  malisame,  et  1  odeur  des  boues  de  la* 
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halle  leur  faisait  désirer  fè  parfum  des 
roses  de  Provins.  Ils  avaient  à  la  fois  une 
nostalgie  et  une  monomanie  coutrariëes^ 
par  la  nécessite  de  vendre  leurs  derniers 
bouts  de  fil,  leurs  bobines  de  soie  et  leurs 
boutons.  La  terre  promise  de  la  vallée 
de  Provins  attirait  d'autant  plus  ces  Hé- 
breux ,  qu^ils  avaient  réellement  souffert 
pendant  long-temps ,  et  traversé  ,  hale- 
tans  ,  les  déserts  sablonneux  de  la  Mer- 
cerie. 

La  lettre  des  Lorrain  vint  au  milieu 
d'une  méditation  inspirée  par  ce  bel  ave- 
nir. Les  merciers  connaissaient  à  peine 
leur  cousine  Pierrette  i^orrain.  L'affaire 
de  la  succession  AulJtray  ,  traitée  depuis 
long-temps  par  le  vieil  aubergiste  ,  avait 
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eu  lieu  pendant  leur  établissement ,  et  le 
vieil  aubergiste  était  peu  causeur.  En- 
voyé de  bonne  heure  à  Paris  ,  le  frère  et 
la  sœur  se  souvenaient  à  peine  de  leur 
tante  Lorrain.  Une  heure  de  discussions 
généalogiques  leur  fut  nécessaire  pour  se 
remémorer  leur  tante,  fille  du  second  lit 
de  leur  grand-père  Auffray,  sœur  con- 
sanguine de  leur  mère.  Ils  retrouvèrent 
la  mère  de  madame  Lorrain  dans  madame 
Nëraud,  morte  de  chagrin.  Ils  jugèrent 
alors  que  le  second  mariage  de  leur  grand- 
père  avait  été  pour  eux  une  chose  funeste  ; 
son  résultat  était  le  partage  de  la  succes- 
sion Auffrav  entre  les  deux  lits.  Ils  avaient 
d'ailleurs  entendu  quelques  récrimina- 
tions de  leur  père,  toujours  un  peu  gogue- 
nard et  aubergiste. 
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Les  deux  merciers  examinèrent  la  lettre 
des  Lorrain  à  travers  cessouvenirs  peu  fa- 
vorables à  la  cause  de  Pierrette.  Se  char- 
ger d'une  orpheline  ,  d'une  fille  qui,  mal- 
gré tout,  serait  leur  héritière  au  cas  où  ni 
l'un  ni  l'autre  ne  se  marierait ,  il  y  avait 
là  matière  à  discussion.  La  question  fut 
étudiée  sous  toutes  ses  faces.  D'abord  ils 
n'avaient  jamais  vu  Pierrette,  puis  ce  se- 
rait un  ennui  que  d'avoir  une  jeune  fille 
à  garder*  ils  prendraient  des  obligations*, 
il  serait  impossible  de  la  renvoyer  si  elle 
ne  leur  convenait  pas,  enfin  ne  faudrait-il 
pas  la  marier?    et  si    Rogron   trouvait 
chaussure  à  son  pied  parmi  les  héritières 
de  Provins  ,  ne  valait-il  pas  mieux  réser- 
ver toute  leur  fortune  pour  ses  enlans  ? 
I.  8 
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Selon  Sylvie  ,  une  chaussure  au  pied  de 
son  frère  ,  était  une  fille  béte  ,  riche  et 
laide,  qui  se  laisserait  gouverner  par  elle. 
Les  deux  marchands  se  décidèrent  à  re- 
fuser. Sylvie  se  chargea  de  la  réponse.  Le 
courant  des  affaires  fut  assez  considérable 
pour  retarder  cette  lettre  qui  ne  semblait 
pas  urgente,  et  à  laquelle  la  vieille  fille  ne 
pensa  plus  dès  que  leur  première  demoi- 
selle consentit  à  traiter  du  fonds  de  la 
Sœur-de-Famille . 

Sylvie  Rogron  et  son  frère  partirent 
pour  Provins  quatre  ans  avant  le  jour  où 
la  venue  de  Brigaut  allait  jeter  tant 
d'intérêt  dans  la  vie  de  leur  cousine  ; 
mais  leurs  œuvres  en  province  exigent  une 
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explicatioQ  aussi  nécessaire  que  celle  sur 
leur  existence  à  Paris  :  Provins  ne  devait 
pas  moins  être  funeste  à  Pierrette  que 
les  antëcedens  commerciaux  de  ses 
cousins. 
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PATHOIiOGIi:  DES  MSR.CIEBS  RETHUBS. 


Quand  le  petit  négociant  venu  de  pro- 
vince à  Paris  retourne  de  Paris  en  pro- 
vince ,  il  y  rapporte  toujours   quelques 
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idées ,  puis  il  les  tond  dans  les  habitudes 
de  la  vie  de  province  où  il  s'enfonce  ,  et 
et  oùses  velléités  de  rénovation  s'abîment. 
De  là  ces  petits  changemens  lents  ^  suc- 
cessifs par  lesquels  Paris  finit  par  égrati- 
gner  la  surface  des  villes  départementales, 
et  qui  marquent  essentiellement  la  tran- 
sition de  l'ex  -  boutiquier  au  provincial 
renforcé.  Cette  transition  constitue  une 
véritable  maladie.  Aucun  détaillant  ne 
passe  impunément  de  son  bavardage  con- 
tinuel au  silence  ,  et  de  son  activité  pari- 
sienne à  l'immobilité  provinciale.  Quand 
ces  braves  gens  ont  gagné  quelque  fortune, 
ils  en  dépensent  une  certaine  partie  à 
leur  passion  long-temps  couvée  ,  et  y  dé- 
versent les  dernières  oscillations  d'un 
mouvement  qui  ne  saurait  s'arrêter  à  vo- 
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lonté.  Ceux  qui  n'ont  pas  caressé  d'idée 
fixe,  voyagent  ouse  jettent  dans  les  occu- 
pations politiques  de  la  municipalité. 
Ceux-ci  vont  à  la  chasse  ou  pèchent , 
tracassent  leurs  fermiers  ou  leurs  loca- 
taires. Ceux-là  deviennent  usuriers 
comme  le  père  Rogron ,  ou  actionnaires 
comme  tant  d^iuconnus.  Le  thème  du 
frère  et  de  la  sœur  ,  vous  le  connaissez  : 
ils  avaient  à  satisfaire  leur  royale  fantaisie 
de  manier  la  truelle  ,  à  se  construire  leur 
charmante  maison.  Cette  idée  fixe  valut 
à  la  place  du  bas  Provins  la  façade  que 
venait  d'examiner  Brigaut,  les  distribu- 
tions intérieures  de  cette  maison  et  son 
luxueux  mobilier. 

Ij'entrepreneur  ne  mit  pas  un  clou  sans 
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consulter  les  Rogron  ni  leur  faire  signer 
les  dessins  et  les  devis  ,  sans  leur  expli- 
quer longuement ,  en  détail ,  la  nature 
de  l'objet  en  discussion,  oii  il  se  fabri- 
quait et  ses  diffërens  prix.  Quant  aux 
choses  extraordinaires ,  elles  avaient  été 
employées  chez  M.  Tiphaine ,  ou  chez 
madame  JuUiard  la  jeune  ,  ou  chez  M. 
Garceland  le  maire.  La  similitude  avec  un 
des  riches  bourgeois  de  Provins  finissait 
toujours  le  combat  à  l'avantage  de  l'en- 
trepreneur. 

—  Du  moment  où  M.  Garceland  a 
cela  chez  lui ,  mettez  !  disait  mademoi- 
selle Rogron.  Cela  doit  être  bien,  il  a 
bon  goût. 

—  Sylvie ,  il  nous  propose  des  oves 
dans  la  corniche  du  corridor? 
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—  Vous  appelez  cela  des  oves? 

—  Oui ,  Mademoiselle. 

—  Et  pourquoi?  quel  singulier  nom  ! 
je  n'en  ai  jamais  entendu  parler. 

-—Mais  vous  en  avez  vu  ! 

—  Oui. 

—  Savez-vousle  latin? 

—  ]\on. 

—  Hëbien!  cela  veut  dire  œuf,  les 
oves  sont  des  œufs. 

^-  Comme  vous  êtes  drôles  ,  vous  au- 
très  architectes  5  s'ëcriait  Rogi'on.  C'est 
sans  doute  pour  cela  que  vous  ne  donnez 
pas  vos  coquilles  ! 

—  Peindrons-nous  le  corridor?  disait 
l'entrepreneur . 
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—  Ma  foinou,  s'écriait  Sylvie,  encore 
cinq  cents  francs  ! 

—  Oh  !  le  salon  et  l'escalier  sont  trop 
jolis  pour  ne  pas  décorer  le  corridor  ,  di- 
sait l'entrepreneur.  La  petite  madame 
Lesourd  a  fait  peindre  le  sien  l'année 
dernière. 

—  Cependant  son  mari ,  comme  pro- 
cureur du  roi,  j)eut  ne  pas  rester  à  Pro- 
vins . 

—  Oh  !  il  sera  quelque  jour  président 
du  tribunal ,  disait  l'entrepreneur. 

—  Hé  bien  1  et  que  faites- voas  donc 
alors  de  M.  Tiphaine. 

—  M.  Tiphaine  ,  il  a  une  jolie  femme, 
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je  ne  suis  pas  embarrasse  de  lui  :  M.  Ti- 
phaineiraà  Paris. 

—  Peindrons-nous  le  corridor  ? 

—  Oui,  les  Lesourd  verront  du  moins 
que  nous  les  valons  bien  !  disait  Rogron. 

La  première  année  de  rétablissement 
des  RogrOn  à  Provins  lut  entièrement 
occupée  par  ces  délibérations ,  par  le 
plaisir  de  voir  travailler  les  ouvriers  ,  par 
les  étonnemens  et  les  enseignemens 
de  tout  genre  qui  en  résultaient ,  et  par 
les  tentatives  que  tirent  le  Irère  et  la  sœur 
])Our  se  lier  avec  les  principales  familles 
de  Provins.  Les  Rogron  n'avaientjamais 
été  dans  aucun  monde  ,  ils  n'étaient  pas 
sortis  de  leurboutique;ils  ne  connaissaient 
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absolument  personne  à  Paris  ,  ils  avaient 
soif  des  plaisirs  de  la  société . 

A  leur  retour,  les  e'migrés  retrouvèrent 
monsieur  et  madame  Julliard  du  Ver- 
Chinois  avec  leurs  entans  et  petits-enfans, 
la  famille  des  Guëpin  ou  mieux  le  clan 
des  Guëpin  dont  le  petit-fils  tenait  encore 
les  Trois-Quenouilles  ,  madame  Guenëe 
qui  leur  avait  vendu  la  Sœur- de-Famille, 
et  dont  les  trois  filles  étaient  mariées  à 
Provins.  Ces  trois  grandes  races,  les  Jul- 
liard, les  Gue'pin  et  les  Guenëe  s'ëten- 
daient  dans  la  ville  comme  du  chiendent 
sur  une  pelouse.  Le  maire,  monsieur  Gar- 
celand ,  ëtait  gendre  de  monsieur  Guëpin . 
Le  cure  ,  monsieur  l'abbë  Përoux,  ëtait 
le  propie  frère  de  madame  Julliard,  qui 
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était  une  Përoux.  Le  président  du  tri- 
bunal, monsieur  Tiphaine,  était  le  frère 
de  madame  Guenëe  ,  qui  signe  née  Ti- 
phaine. 

La  reine  de  la  ville  était  la  belle  madame 
Tiphaine  la  jeune,  la  fille  unique  de  ma- 
dame Roguin,  la  riche  femme  d'un  ancien 
notaire  de  Paris,  duquel  on  ne  parlait  ja- 
mais. Délicate,  jolie  et  spirituelle,  mariée 
en  province  exprès  par  sa  mère  qui  ne  la 
voulait  point  près  d'elle  et  l'avait  tirée  de 
son  pensionnat  quelques  jours  avant  son 
mariage ,  Mëlanie  Roguin  se  considérait 
comme  en  exil  à  Provins  et  s'y  conduisait 
admirablement  bien.  Richement  dotée , 
elle  avait  encore  de  belles  espérances.. 
<  juant  à  monsieur  Tiphaine  ,  son  vieux 
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père  avait  fait  à  sa  fille  aînée  ,  madame 
Giienëe ,  de  tels  avancemens  d'hoirie, 
qu'une  terre  de  huit  mille  livres  de  rente, 
située  à  cinq  lieues  de  Provins,  devait  re- 
venir au  président.  Ainsi  les  Tiphaine, 
mariés  avec  vingt  mille  livres  de  rente 
sans  compter  la  place  ni  la  maison  du  pré- 
sident ,  devaient  un  jour  réunir  vingt 
autres  mille  livres  de  rentes,  c'  Ils  n'é- 
taient pas  malheureux  ,  »  disait-on.  La 
grande,  la  seule  affaire  de  labelle  madame 
Tiphaine  était  de  taire  nommer  mon- 
sieur Tiphaine  député.  Le  député  de- 
viendrait juge  à  Paris,  et  du  tribunal  elle 
se  promettait  de  le  faire  monter  promp- 
tement  à  la  cour  royale.  Aussi  ménageait- 
elle  tous  les  amours  propres,  s'eftorçait- 
clle  de  plaire.  Mais,  chose  plus  difficile! 
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elle  y  réussissait.  Deux  fois  par  semaine, 
elle  recevait  toute  la  bourgeoisie  de  Pro- 
vins dans  sa  belle  maison  de  la  ville 
haute . 

Cette  jeune  femme  de  vingt-deux  ans 
n'avait  point  encore  fait  un  seul  pas  de 
clerc  sur  le  terrain  glissant  où  elle  s'était 
placée.  Elle  satisfaisait  tous  les  amours- 
propres,  caressait  les  dadas  de  chacun  : 
grave  avec  les  gens  graves,  jeune  fille  avec 
les  jeunes  filles  ,  essentiellement  mère 
avec  les  mères^  gaie  avec  les  jeunes  femmes 
et  disposée  à  les  servir^  gracieuse  pour 
tous,  enfin  une  perle,  un  tre'sor,  l'orgueil 
de  Provins .  Elle  n'en  avait  pas  dit  encore 
un  mot ,  mais  tous  les  électeurs  de  Pro- 
vins attendaient  que  leur  cher  président 
1.  9 


»-  114  _ 

eut  l'âge  requis  pour  le  nommer.  Cha- 
cun d'eux  ,  sûr  de  ses  talens  ,  en  faisait 
son  homme  ,  son  protecteur.  Ah  !  mon- 
sieur ïiphaine  arriverait,  il  serait  garde 
des  sceaux  ,  il  s'occuperait  de  Provins  ! 
Heureuse  madame  Tiphaine  !  Voici  par 
quels  moyens  elle  était  parvenue  à  re'- 
gner  sur  la  petite  ville  de  Provins. 

Madame  Guënëe ,  sœur  de  M.  Ti- 
phaine, après  avoir  marié  sa  première 
fille  à  M .  Lesourd  ,  procureur  du  roi ,  la 
seconde  à  M.  Martener,  le  médecin,  la 
troisième  à  M.  Auffray,  le  notaire ,  avait 
épouse  M  Galardon ,  le  receveur  des 
contributions.  Mesdames  Lesourd,  Mar- 
tener ,  Auftray  et  leur  mère,  madame 
Galardon  .  virent  dans   le  président  Ti- 
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phaine  l'homme  le  plus  riche  et  le  plus 
capable  de  la  famille.  Le  procureur  du 
roi,  neveu  par  alliance  de  M.  Tiphaine, 
avait  tout  intérêt  à  pousser  son  oncle  à 
Paris  pour  devenir  président  à  Provins. 
Aussi  ces  quatre  dames ,  madame  Ga- 
lardon  adorait  son  trère ,  formèrent-elles 
une  cour  à  madame  Tiphaine,  de  la- 
quelle elles  prenaient  les  avis  et  les  coiil- 
seils  en  toute  chose. 

M.  Julliard  fils  aînë  ,  qui  avait  épousé 
la  fille  unique  d'un  riche  fermier ,  se  prit 
d'une  belle  passion ,  subite ,  secrète  et 
désintéressée  ,  pour  l'ange  descendu  des 
cieux  parisiens.  La  rusée  Mélanie,  inca- 
pable de  s'embarrasser  d'un  Julliard  , 
très-capable  de  le  maintenir  à  l'état  d'A- 

9. 
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madis  et  d'exploiter  sa  sottise  ,  lui  donna 
le  conseil  d'entreprendre  un  journal  dont 
elle  lutTEgërie.  Or,  depuis  deux  ans, 
J  alliard  ,  double  de  sa  passion  romanti- 
que, avait  entrepris  une  feuille  et  une  dili- 
gence publiques  pour  Provins .  Le  journal , 
appelé  La  Ruche,  journal  de  Provins, 
contenait  des  articles  littéraires  ,  archéo- 
logiques et  médicaux  faits  en  famille.  Les 
annonces  de  l'arrondissement  payaient 
les  frais.  Les  abonnes,  au  nombre  de  deux 
cents  ,  étaient  le  bénéfice.  11  y  paraissait 
des  stances  mélancoliques,  incompréhen- 
sibles en  Brie,  et  adressées  a  Elle!!!  avec 
ces  trois  points.  Ainsi  le  jeune  ménage 
Juiliard,  qui  chantait  les  mérites  de  ma- 
dame Tiphaine ,  avait  réuni  le  clan  des 
Juiliard  à  celui  des  Guenëe.  Dès  lors  le 
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salon  (lu  jiresiclem  t'tait  natnrellonionr 
devenu  le  premier  de  la  ville.  Le  peu  d'a- 
ristocratie qui  se  trouve  à  Provins  forme 
un  seul  salon  dans  la  ville  haute,  chez  la 
vieille  comtesse  de  Brëautey. 

Pendant  les  six  premiers  mois  de  leur 
transplantation ,  favorises  par  leurs  an- 
ciennes relations  avec  les  JuUiard ,  les 
Gue'pin  ,  les  Guëne'e,  et  après  s'être  ap- 
puye's  de  leur  parente  avec  monsieur 
Auffray,lenotaire,  arrière-petit-neveu  de 
leur  grand-père,  les  Rogron  lurent  reçus 
d'abord  par  madame  Julliard  la  mère  et 
par  madame  Galardon*,  puis  il  arrivèrent 
avec  assez  de  difficultés  dans  le  salon  de 
la  belle  madame  Tiphaine.  Chacun  vou- 
lut étudier  les  Rogron  avant  de  les  ad- 
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mettre.  11  était  ditïlcile  de  ne  pas  accueil- 
lir des  commercans  delarue  Saint-Denis, 
nësà  Provins  et  revenant  y  manger  lems 
revenus.  Néanmoins,  le  but  de  toute  so- 
ciété sera  toujours  d'amalgamer  des  gens 
de  fortune  ,  d'éducation  ,  de  mœurs  ,  de 
connaissances  et  de  caractères  semblables. 
Or,  les  Guëpin,  les  Guënëeet  les  Juliiard 
étaient  des  personnes  plus  haut  placées  , 
plus  anciennes  de  bourgeoisie  que  les  Ro- 
gron,  fils  d'un  aubergiste  usurier,  qui  avait 
eu  quelques  reproches  à  se  faire  jadis  et 
sur  sa  conduite  privée  et  relativement  à 
la  succession  Auffray  :  le  notaire  Auffray, 
le  gendre  de  madame  Galardon,  nëe  Ti- 
phaine,  savait  à  quoi  s'en  tenir -les  affaires 
s'étaient  arrangées  chez  son  prédécesseur. 
Ces  anciens  négocians,   revenus  depuis 
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douze  ans  ,  s'étaient  mis  au  niveau  de 
rinstruction  ,  du  savoir-vivre  et  des  fa- 
çons de  cette  société  à  laquelle  madame 
ïiphaine  imprimait  un  certain  cachet , 
un  certain  vernis  parisien.  Tout  y  était  ho- 
mogène :  on  s'y  comprenait ,  chacun  sa- 
vait s'y  tenir  et  y  parler  de  manière  à  être 
agréable  à  tous.  Ils  connaissaient  tous 
leurs  caractères  et  s'y  étaient  habitués  les 
uns  les  autres. 

Une  fois  reçus  chez  monsieur  Garce- 
land  le  maire ,  les  Rogron  se  flattèrent 
d'être  en  peu  de  temps  au  mieux  avec  la 
meilleure  société  de  la  ville.  Sylvie  apprit 
alors  à  jouer  le  boston. 

Rogron ,  incapable  de  jouer  à  aucun 
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jeu ,  tournait  ses  pouces  et  avalait  ses 
phrases  une  fois  qu'il  avait  parle  de  sa 
maison  •  mais  ses  phrases  étaient  comme 
une  médecine  :  elles  paraissaient  le  tour- 
menter beaucoup  ,  il  se  levait ,  il  avait 
l'air  de  vouloir  parler  ,  il  était  intimide  , 
se  rasseyait  et  avait  de  comiques  convul- 
sions dans  les  lèvres. 

Sylvie  fut  une  très-mauvaise  joueuse, 
elle  développa  tout  son  caractère  au  jeu. 
Tracassière,  geignant  toujours  quand  elle 
perdait ,  d'une  joie  insolente  quand  elle 
gagnait,  processive  ,  taquine  ,  elle  impa- 
tienta ses  adversaires,  ses  partenaires,  et 
devint  le  fléau  de  la  société. 

Dévorés  d'une  envie  niaise  et  tranche, 
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Rogioii  et  sa  sœur  eurent  la  prétention 
de  jouer  un  rôle  dans  une  ville  sur  laquelle 
douze  familles  étendaient  un  filet  à  mailles 
serrées  ,  où  tous  les  intérêts  ,  tous  les 
amours-propres  formaient  comme  un 
parquet  sur  lequel  de  nouveaux  venus 
devaient  se  bien  tenir  pour  n'y  rien  heur- 
ter ou  pour  n'y  pas  glisser.  En  supposant 
que  la  restauration  de  leur  maison  coûtât 
trente  mille  francs ,  le  frère  et  la  sœur 
re'unissaient  dix  mille  livres  de  rentes  ,  et 
se  crurent  très  -riches  •  ils  assommèrent 
cette  société  de  leur  luxe  futur,  et  laissè- 
rent prendre  la  mesure  de  leur  petitesse, 
de  leur  ignorance  crasse  ,  de  leur  sotte 
jalousie. 

Le  soir  où  ils  furent  présentes  à  la  belle 
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madame  Tiphaine,  qui  déjà  les  avait  ob- 
serves chez  madame  Gai  celand  ,  chez  sa 
belle-sœur  Galaidon  et  chez  madame 
Julliard  la  mère  ,  la  reine  de  la  ville  dit 
confidentiellement  à  J  ulliard  fils  ,  qui 
resta  quelques  instans  après  tout  le  monde 
en  téte-à-téte  avec  elle  et  le  président  : 
—  Vous  êtes  donc  tous  bien  coiffes  de 
ces  Rogron  ? 

—  Moi,  ditl'Amadis  de  Provins  ,  ils 
ennuient  ma  mère,  ils  excèdent  ma  femme, 
et  quand  mademoiselle  Sylvie  a  ëtë  mise 
en  apprentissage ,  il  y  a  trente  ans,  chez 
mon  père  ,  il  ne  pouvait  déjà  pas  la  sup- 
porter. 

—  Mais  j'ai  fort  envie,  dit  la  jolie  prë- 
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sidénte  en  mettant  son  petit  pied  sur  la 
barre  de  son  garde-cendre,  de  {aire  com- 
prendre que  mon  salon  n'est  pas  une  au- 
berge. 

Julliard  leva  les  yeux  au  plafond 
comme  pour  dire  :  —  Mon  Dieu!  com- 
bien d'esprit ,  quelle  finesse  ! 

—  Je  veux  que  ma  société  soit  choisie, 
et  certes  elle  ne  le  serait  pas  si  j'admettais 
des  Rogron. 

—  Ils  sont  sans  cœur  ,  sans  esprit  ni 
manières,  dit  le  président.  Quand  ,  après 
avoir  vendu  du  fil  pendant  vingt  ans , 
comme  Fa  fait  ma  sœur  _,  par  exemple. . . 

• —  Mon  ami,  votre  sœurne  serait  de pla- 
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cee  dans  aucun  salon,  dit  en  parentlièso 
madame  Tiphaine. 

—  Si  l'on  a  la  bêtise  de  demeurer 
encore  mercier  ,  dit  le  président  en  con- 
tinuant, si  Ton  ne  se  décrasse  pas,  si  l'on  * 
prend  les  comtes  de  Champagne  pour  des 
mémoires  de  vin  fourni,  comme  ces  Pvo- 
gron  l'ont  fait  ce  soir,  on  doit  rester  chez 
soi. 

—  Ils  sont  puans  !  dit  JuUiard.  11 
semble  qu'il  n'y  ait  qu'une  maison  dans 
Provins,  ils  veulent  nous  écraser  .tous  ! 
Après  tout^  à  peine  ont-ils  de  quoi  vivre. 

— S'il  n'y  avait  que  le  frère,  reprit  ma- 
dame Tiphaine  ,  on  le  souffrirait,  il  n'est 


pas  géuant.  En  lui  donnant  un  casse-téte 
chinois  ,  il  resterait  dans  un  coin  bien 
tranquillement ,  il  en  aurait  pour  tout  un 
hiver  à  trouver  une  combinaison  5  mais 
mademoiselle  Sylvie  !  quelle  voix  d'hyène 
enrhumée  I  quelles  pattes  de  homard  I 
Ne  dites  rien  de  ceci,  Julliard. 

Quand  Julliard  fut  parti  ,  la  petite 
Femme  dit  à  sou  mari  :  Mon  ami ,  j'ai 
déjà  bien  assez  des  indigènes  que  je  suis 
obligée  de  recevoir  ,  ces  deux  de  plus  me 
feraient  mourir,  et,  si  tu  le  permets,  nous 
nous  en  priverons. 

—  Tu  es  bien  la  maîtresse  chez  toi,  dit 
le  président  ;  mais  nous  nous  ferons  des 
ennemis  ,  les  Rogron  se  jetteront  dans 
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l'opposition^  qui  jusqu'à  présent  n'a  pas 
encore  de  consistance  à  Provins .  Ce  Ro- 
gron  hante  déjà  le  baron  Gouraud  et 
Vinet. 

—  Hë  î  dit  en  souriant  Mëlanie,  ils  te 
rendront  alors  service.  Là  où  il  n'y  a  pas 
d'ennemis  il  n^y  a  pas  de  triomphes  :  une 
conspiration  libérale  ,  une  association 
illégale,  une  lutte  quelconque  te  mettrait 
en  évidence . 

Le  président  regarda  sa  jeune  femme 
avec  une  sorte  d'admiration  craintive. 

Le  lendemain,  chacun  se  dit  à  l'oreille 
chez  madame  Garceland  que  les  Rogron 
n'avaient  pas    réussi  chez  madame  Ti- 
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phaine,  dont  le  mot  sur  Fauberge  eut  un 
immense  succès .  Madame  Tiphaine  fut  un 
mois  à  rendre  sa  visite  à  Mademoiselle 
Sylvie,  insolence  très-remarquëe  en  pro- 
vince. 

Sylvie  eut  chez  madame  Tiphaine,  avec 
la  respectable  madame  Julliard  la  mère, 
une  scène  désagréable  à  propos  d'une 
misèresuperbe  que  son  ancienne  patronne 
lui  fit  perdre,  disait-elle,  me'chamment  et 
à  dessein.  Jamais  Sylvie  ,  qui  aimait  à 
jouer  de  mauvais  tours  aux  autres  ,  ne 
concevait  qu'on  ne  lui  rendît  pas  la  pa- 
reille. Madame  Tiphaine  donna  l'exem- 
ple de  composer  les  parties  avant  l'arrive'e 
des  Rogron ,  en  sorte  que  Sylvie  fut 
réduite  à  errer  de  table  en  table  en  regar- 
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dant  jouer  les  autres  qui  la  regardaient  en 
desssous  d'un  air  narquois.  Chez  madame 
Julliard  la  mère  on  se  mit  à  jouer  le  wisk, 
jeu  que  ne  savait  pas  Sylvie.  La  vieille 
lille  finit  par  comprendre  sa  mise  .hors 
la  loi,  sans  en  comprendre  les  raisons  : 
elle  se  crut  l'objet  de  la  jalousie  de  tout 
ce  monde. 

Les  Rogron  ne  lurent  bientôt  plus 
pries  chez  personne  ;  mais  ils  persistè- 
rent à  passer  leurs  soirées  en  ville.  Les 
gens  spirituels  se  moquèrent  d'eux,  sans 
llel ,  doucement ,  en  leur  faisant  dire  de 
grosses  balourdises  sur  les  oves  de  leur 
maison,  sur  une  certaine  cave  à  liqueurs 
qui  n'avait  pas  sa  pareille  à  Provins. 

Cependant  la  maison  de  Rogrons  s'a- 
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cheva.  Naturellement  ils  donnèrent  quel- 
ques somptueux  dîners,  autant  pour  ren- 
dre les  politesses  reçues  que  pour  exhiber 
leur  luxe.  On  vint  seulement  par  curio- 
sité. Le  premier  dîner  futoilërt  aux  prin- 
cipaux personnages  ,  à  monsieur  et  ma- 
dame Tiphaine,  chez  lesquels  les  Rogron 
n'avaient  cependant  pas  mange  une  seule 
lois,  à  monsieur  et  madame  Julliard  père 
et  fils,  mère  et  belle-fille,  monsieur  Le- 
soud  ,  monsieur  le  cuté  ^  monsieur  et 
madame  Galardon.  Ce  fut  un  de  ces  dî- 
ners de  province  où  Ton  tient  table  de- 
puis cinq  jusqu'à  neuf  heures.  Madame 
Tiphaine  importait  à  Provins  les  grandes 
façons  de  Paris,  où  les  gens  comme  il  faut 
quittent  le  salon  a|)rès  le  cafë  pris  ;  elle 
avait  soirée  chez  elle,  et  voulut  s'évader. 
I.  to 
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Les  Rogron  suivirent  le  président  et  la 
présidente  jusque  dans  la  rue  ,  et  quand 
ils  revinrent  stupéfaits  de  n'avoir  pu  re- 
tenirmonsieur  le  président  et  madame  la 
présidente  ,  les  autres  convives  leur  ex- 
pliquèrent le  bon  goût  de  madame  Ti- 
phaine  et  l'imitèrent  avec  une  célérité 
cruelle  en  province, 
a'iéq  biBiliul  ^rnsbisn 

;  —  Ils  neveiTont  pas  notre  salon  al- 
lumé 1  dit  Sylvie^;,  et  la  lumière  est  son 
lard. 
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.,(.  Jjiesfjïlogroni  avaient  voulu  ménager 
^unç;  surprise  à  leurs  hôtes.  Personne 
aj^'javait:  été  admis  à  voir  cette  maison  de- 
venue célèbre.  Aussi  tous  les  habitués  du 
salon  de  madame  Tiphaine  attendaient- 
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ils  avec  impatience  son  arrêt  sui  les  mer- 
veilles du  palais  Rogron. 

—  Hë  bien  ,  lui  dit  la  petite  madame 
Martener  ,  vous  avez  vu  le  Louvre, 
racontez-nous  bien  tout. 

—  Mais  tout,  ce  sera  comme  le  dîner, 
pas  grand'chose. 

—  Mais  comment  est-ce  ? 

—  Hé  bien  ,  cette  porte  bâtarde  dont 
il  a  fallu  nécessairement  admirer  les  croi- 
sillons en  fonte  dorée  que  vous  connaissez, 
dit  madame  Tiphaine ,  donne  entrée  sur  un 
long  corridor  qui  partage  assez  inégale- 
ment la  maison  ,  puisqu'à  droite  il  n'y  a 

JU. 
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qu'une  fenêtre  sur  la  rue  ,  tandis  qu'il 
s'en  trouve  deux  à  gauche.  Du  coté  du 
jardin,  ce  couloir  est  terminé  par  la  porte 
vitrée  du  perron  qui  descend  sur  une  pe- 
louse, pelouse  ornée  d'un  socle  où  s'élève 
le  plâtre  de  Spartacus,  peint  en  bronze. 
Derrière  la  cuisine  ,  l'entrepreneur  à  mé- 
nagé sous  la  cage  de  l'escalier  une  petite 
chambre  aux  provisions,  dont  on  ne  nous 
a  pas  fait  grâce.  Cet  escalier,  entièrement 
peint  en  marbre  portor,  consiste  en  une 
rampe  é vidée  tournant  sur  elle-même 
comme  celles  qui ,  dans  les  cafés,  mènent 
du  rez  de  chaussée  aux  cabinets  de 
l'entresol.  Ce  colifichet  en  bois  de  noyer, 
d'une  légèreté  dangereuse  ,  à  balustrade 
ornée  de  cuivre  ,  nous  a  été  donné  pour 
une. des  sept   nouvelles   merveilles    du 
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monde.  La  porte  des  caves  est  dessous. 
De  l'autre  côte  du  couloir ,  sur  la  rue  ,  se 
trouve  la  salle  à  manger,  qui  communique 
par  une  porte  à  deux  battans  avec  un 
salon  d'égale  dimension  dont  les  fenêtres 
offrent  la  vue  du  jardin. 

—  Ainsi  point  d'antichambre?  dit  ma- 
dame Auffray. 

—  L^antichambre  est  sans  doute  ce 
long  couloir  où  l'on  est  entre  deux  airs  , 
répondit  madame  Tiphaine.  Nous  avons 
eu  la  pense'e  e'minemment  nationale  ,  li- 
bérale, constitutionnelle  et  patriotique  de 
n'employer  que  des  bois  de  France  ,  re- 
prit-elle. Ainsi  dans  la  salle  à  manger  , 
le  parquet  est  en  bois  de  noyer  et  façonné 
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en  point  de  Hongrie.  Les  buffets  ,  la  ta- 
ble et  les  chaises  sont  également  en  noyer. 
Aux  fenêtres ,  des  rideaux  en  calicot 
blanc,  encadrés  de  bandes  rouges,  attache's 
par  des  embrasses  rouges  sur  des-  patères 
exagérées  ,  à  rosaces  découpées  ,  dorées 
au  mat  et  dont  le  champignon  ressort  sur 
un  fond  rougeâtre  5  ces  rideaux  vulgaires 
glissent  sur  des  bâtons  terminés  par  des 
palmettes  extravagantes  ,  où  les  fixent 
des  griffes  de  lion  en  cuivre  estampé,  dis- 
posées en  haut  de  chaque  pli.  Au  dessus 
d'un  des  buffets  ,  on  voit  un  cadran  de 
café  suspendu  par  une  espèce  de  serviette 
en  bronze  doré,  une  de  ces  idées  qui  plai- 
sent singulièrement  aux  Rogron.  Ils  ont 
voulu  me  faire  admirer  cette  trouvaille  •, 
je  n'ai  rien  trouvé  de  mieux  à  leur  dire 
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que,  si  jamais  on  a  dû  mettre  une  serviette 
autour  d'un  cadran  ,  c'était  bien  dans 
une  salle  à  manger.  H  y  a  sur  ce  buffet 
deux  grandes  lampes  ,  semblables  à  celles 
qui  parent  le  comptoir  des  célèbres  res- 
taura ns.  Au  dessus  de  l'autre  se  trouve 
un  baromètre  excessivement  orné ,  qui  pa- 
raît devoir  jouer  un  grand  rôle  dans  leur 
existence  :  le  Rogron  le  regarde  comme 
il  regarderait  sa  prétendue. 


^ 


Entre  les  deux  fenêtres,  l'ordonnateur 
du  logis  a  place  un  poêle  en  faïence  blan- 
che dans  une  niche  horriblement  riche. 
Sur  les  murs  brille  un  magnifique  pa- 
pier rouge  et  or,  comme  il  s'en  trouve 
dans  ces  mêmes  restaurans,  et  que  le  Ro- 
gron y  a  sans  doute  choisi  sur  place.  Le 
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dîner  nous  a  ëtë  servi  dans  un  service  de 
porcelaine  blanc  et  or  ,  avec  son  dessert 
bleu  barbeau  à  fleurs  vertes  ;  mais  on 
nous  a  ouvert  un  des  buffets  pour  nous 
faire  voir  un  autre  service  en  terre  de  pipe 
pour  tous  les  jours.  En  face  de  chaque 
buffet ,  une  grande  armoire  contient  le 
linge.  Tout  cela  est  verni ,  propre  ,  neuf, 
plein  de  tons  criards.  J'admettrais  en- 
core cette  salle  à  manger  :  elle  a  son  ca- 
ractère 5  quelque  dësagiëable  qu^il  soit, 
il  peint  très-bien  celui  des  maîtres  de  la 
maison ,  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  te- 
nir à  cinq  de  ces  gravures  noires  contre 
lesquelles  le  ministère  de  l'intërieur  de- 
vrait prësenter  une  loi ,  et  qui  reprësen- 
tent  Poniatowski  sautant  dans  l'Elster  , 
la  Dëfense  de  la  barrière  de  Clichy ,  Na- 
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polëon  pointant  lui-même  un  canon ,  et 
les  deux  Mazeppa,  toutes  encadrées  dans 
des  cadres  dores  dont  le  vulgaire  modèle 
convient  à  ces  sujets,  capables  de  faire 
prendre  les  succès  en  haine  !  Oh  I  com- 
bien j'aime  mieux  les  pastels  de  madame 
JuUiard,  qui  représentent  des  fruits,  ces 
excellens  pastels  faits  sous  Louis  XV  et 
qui  sont  en  harmonie  avec  cette  bonne 
vieille  salle  à  manger,  à  boiseries  grises  et 
un  peu  vermoulues  ,  mais  qui  certes  ont 
le  caractère  de  la  province  ,  et  vont  avec 
la  grosse  argenterie  de  famille  ,  avec  la 
porcelaine  antique  et  nos  habitudes.  La 
province  est  la  province  :  elle  est  ridicule 
quand  elle  veut  singer  Paris.  Vous  me 
direz  peut-être:  Vous  êtes  orfèvre,  mon- 
sieur Josse;  mais  je  préfère  le  vieux  salon 
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que  voici  de  monsieur  Tiphaine  le  père, 
avec  ses  gros  rideaux  de  lampas  vert  et 
blanc ,  avec  sa  cheminée  Louis  XV  ,  ses 
trumeaux  contournes  ,  ses  vieilles  glaces 
à  perles  et  ses  vénérables  tables  à  jouer  , 
mes  vases  de  vieux  Sèvres  ,  en  vieux 
bleu  ,  montés  en  vieux  cuivre ,  ma  pen- 
dule à  fleurs  impossibles  ,  mon  lustre  ro- 
coco ,  et  mon  meuble  en  tapisserie,  à 
toutes  les  splendeurs  de  leur  salon. 

—  Comment  est -il?  dit  monsieur  Mar- 
tener ,  très-heureux  de  l'éloge  que  la  belle 
Parisienne  venait  de  faire  si  adroitement 
de  la  province. 

—  Quant  au  salon  ,  il  est  d'un  beau 
rouge,  le  rouge  de  mademoiselle  Sylvie 
quand  elle  se  fâche  de  perdre  une  misère  ! 
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—  Le  rouge  Sylvie  ,  dit  le  président 
dont  le  mot  resta  dans  le  vocabulaire 
de  Provins. 

—  Les  rideaux  des  fenêtres  ,  rouges  ! 
les  meubles  ,  rouges  !  la  cheminée ,  mar- 
bre rouge  portor  !  les  candélabres  et  la 
pendule  ,  marbre  rouge  portor,  montés 
en  bronze  d'un  dessin  commun  ,  lourd  5 
des  culs  de  lampe  romains  soutenus  par 
des  branches  à  feuillages  grecs.  Du  haut 
de  la  pendule,  vous  êtes  regardés  à  la  ma- 
nière des  Rogron  ,  d'un  air  niais  ,  par  ce 
gros  lion  bon  enfant ,  appelé  lion  d'orne- 
ment, etquinuirapendant  long-temps  aux 
vrais  lions.  Ce  lion  roule  sous  une  patte 
une  grosse  boule  ,  un  détail  des  mœurs 
du  lion  d'ornement ,  il  passe  sa  vie  à  tenir 


—  140  — 

une  grosse  boule  noire  ,  absolument 
comme  un  députe  de  la  gauche:  peut-être 
est-ce  un  mythe  constitutionnel  ?  Le  ca- 
dran de  cette  pendule  est  bizarrement 
travaillé.  La  glace  de  la  cheminée  oftre 
cet  encadrement  à  pâtes  appliquées,  d'un 
effet  mesquin,  vulgaire  quoique  nouveau. 
Mais  le  génie  du  tapissier  éclate  dans  les 
plis  rayonnans  d'une  étoffe  rouge  qui  par- 
tent d'une  patère  mise  au  centre  du  de- 
vant de  la  cheminée,  un  poème  romanti- 
que composé  tout  exprès  pour  les  Rogron^ 
qui  s'extasient  en  vous  le  montrant.  Au 
milieu  du  plafond  pend  un  lustre  soi- 
gneusement enveloppé  dans  un  suaire 
de  percaline  verte  ,  et  avec  raison  :  il  est 
du  plus  mauvais  goùf,  le  bronze  ,  d'un 
ton  aigre ,  a  pour  ornemens  des  filets 
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plats  détestables  en  or  bruni.  Dessous  , 
une  table  à  the  ,  ronde  ,  à  marbre  plus 
que  jamais  portor ,  offre  un  plateau  moiré 
me'tallique  où  reluisent  des  tasses  en  por- 
celaine peinte,  quelles  peintures!  et  grou- 
pées autour  d'un  sucrier  en  cristal  taillé 
si  crânement  que  nos  petites  filles  ouvri- 
ront de  grands  yeux  en  admirant  et  les 
cercles  de  cuivre  doré  qui  le  bordent  ,  et 
ses  côtes  tailladées  comme  un  pourpoint 
du  moyen-âge  ,  et  la  pince  à  prendre  le 
sucre  ,  de  laquelle  on  ne  se  servira  pro- 
bablement jamais.  Ce  salon  à  pour  ten- 
ture un  papier  rouge  qui  joue  le  velours  , 
encadré  par  panneaux  dans  les  baguettes 
de  cuivre  agrafées  aux  quatre  coins  par 
des  palmettes  énormes.  Chaque  panneau 
est  surorné  d'une  lithochromie  encadrée 
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dans  des  cadres  surcharges  de  testons  eu 
pâte  qui  simulent  nos  belles  sculptures 
en  bois.  Le  meuble,  en  Casimir  et  en  ra- 
cine d'orme,  se  compose  classiquement 
de  deux  canapés,  deux  bergères ,  six  fau- 
teuils et  six  chaises.  La  console  est  embel- 
lie d'un  vase  en  albâtre  dit  à  la  Mëdicis  , 
mis  sous  verre,  et  de  cette  magnifique 
cave  à  liqueurs  si  célèbre.  Nous  avons  été 
suffisamment  prévenus  qu'il  n'en  existe 
pas  une  seconde  a  Provins!  Chaque 
embrasure  de  fenêtre  ,  où  sont  drapés  de 
magnifiques  rideaux  en  soie  rouge  dou- 
blés de  rideaux  en  tulle  ,  contient  une 
table  à  jouer.  Le  tapis  est  d'Aubusson. 
Les  Rogron  n'ont  pas  manqué  de  mettre 
la  main  sur  ce  fond  rouge  à  rosaces  fleu- 
ries, le  plus  vulgaire  des  dessins  communs. 
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Ce  salon  n  a  pas  l'air  d'être  habite' ,  vous 
ni  voyez  ni  livres  ,  ni  gravures  ,  ni  ces 
menus  objets  qui  meublent  les  tables, 
dit-elle  en  regardant  sa  table  chargée  d'ob- 
jets à  la  mode  ,  d'albums  ,  des  jolies  cho- 
ses qu'on  lui  donnait  *,  il  n'y  a  ni  fleurs 
ni  ces  riens  qui  se  renouvellent.  C'est 
froid  et  sec  comme  mademoiselle  Sylvie: 
Bufton  a  raison,  le  style  est  l'homme,  et 
certes  les  salons  ont  un  style  ! 

La  belle  madame  Tiphaine  continua 
sa  description  épigrammatique.  D^api;ès 
cet  échantillon ,  chacun  se  figura  facile- 
ment l'appartement  que  la  sœur  et  le  frère 
occupaient  au  premier  étage  et  qu'ils 
montrèrent  à  leurs  hôtes.  Mais  personne 
ne  saurait  inventer  les  sottes  recherches 
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auxquelles  le  spirituel  entrepreneur  avait 
entraîne  les  Rogron  ;  les  moulures  des 
portes,  les  volets  intérieurs  façonnes  ,  les 
pâtes  d'ornement  dans  les  corniches  ,  les 
jolies  peintures,  les  mains  en  cuivre  dore, 
les  sonnettes  ,  les  intérieurs  de  cheminée 
à  systèmes  fumivores,  les  inventions  pour 
éviter  l'humidité,  les  tableaux  de  marque- 
terie figurés  par  la  peinture  dans  l'esca- 
lier ,  la  vitrerie,  la  serrurerie  superfines  5 
enfin  tous  ces  colifichets  qui  renchéris- 
sent une  construction  et  qui  plaisent  aux 
bourgeois,  avaient  été  prodigués  outre 
mesure. 

Personne  ne  voulut  aller  aux  soirées 
des  Rogron ,  dont  les  prétentions  avor- 
tèrent d'abord.  Les  raisons  de  relus  ne 
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manquaient  pas  •  tous  les  jours  étaient 
acquis  à  madame  Garceland,  à  madame 
Galardon,  aux  dames  Julliard,  à  madame 
Tiphaine  ,  au  sous-prëfet ,  etc.  Pour  se 
faire  une  société,  lesRogron  crurent  qu'il 
sulHrait  de  leur  donner  à  dîner  :  ils  eurent 
des  jeunes  gens  assez  moqueurs  et  les  dî- 
neurs qui  se  trouvent  dans  tous  les  ])ays 
du  monde  j  mais  les  personnes  graves 
cessèrent  toutes  de  les  voir. 

Effraye'e  par  la  perte  sèche  de  quarante 
mille  francs  engloutis  sans  profit  dans 
la  maison,  qu'elle  appelait  :  Notre  chère 
maison  Sylvie  voulut  regagner  cette 
somme  par  des  économies .  Elle  renonça 
donc  prom]:)tement  à  des  dîners  qui  coû- 
taient cmquante  à  soixante  francs  ,  sans 
I.  il 


les  vins  ,  et  qui  ne  réalisaient  point  son 
espérance  d'avoir  une  société^  création 
aussi  difficile  en  province  qu'à  Paris.  Syl- 
vie renvoya  sa  cuisinière  et  prit  une  tille 
de  campagne  pour  les  gros  ouvrages  , 
elle  fit  sa  cuisine  elle-même  pour  son 
plaisir. 

Quatorze  mois  après  leur  arrivée ,  le 
frère  et  la  sœur  étaient  tombés  dans  une 
vie  solitaire  et  sans  occupation.  Leur  ban- 
nissement avait  engendré  dans  le  cœur  de 
Sylvie  une  haine  effroyable  contre  les 
Tiphaine  ,  les  Julliard  ,  les  Auffray  ,  les 
Garceland ,  enfin  la  société  de  Provins 
quelle  nommait  la  clique  et  avec  la- 
quelle ses  rapports  devinrent  excessive- 
ment lioids.  Elle  aurait  ])ien  voulu  leur 
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opposer  une  seconde    société ,  mais  la 
bourgeoisie  inférieure  était  entièrement 
composée  de  petits  commmerçans,  libres 
seulement  les  dimanches  et  les  jours  de 
fête,  ou  de  gens  tares  comme  l'avocat  Vi- 
net  et  le  médecin  Nëraud ,  des  bonapar- 
tistes inadmissibles  comme  le  colonel  ba- 
ron Gouraud  ,  avec  lesquels  Ilogron  se 
lia  très-inconsidërëmentet  contrelesquels 
la  haute  bourgeoisie  avait  essaye  vaine- 
ment de  le  mettre  en  garde.  Le  frère  et 
la  sœur  furent  donc  obliges  de  rester  au 
coin  de  leur  poêle,  dans  leur  salle  à  man- 
ger ,  en  se  remémorant  leurs  affaires  ,  les 
figures  de  leurs  pratiques,  et  autres  choses 
aussi  agréables. 

Le  second  hiver  ne  se  termina  pas  sans 

11. 
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que  reiinui  pesât  sur  euxeftroyablement. 
Ils  avaient  mille  peines  à  employer  le 
temps  de  leur  journée.  En  allant  se  cou- 
cher le  soir  ,  ils  disaient  :  —  Encore  mie 
de  passée  !  Ils  traînassaient  le  matin  en  se 
levant,  restaient  au  lit ,  s'habillaient  len- 
tement. Rogron  se  faisait  lui-même  la 
barbe  tous  les  jours,  il  s'examinait  la  fi- 
gure ,  il  entretenait  sa  sœur  des  change- 
mens  qu'il  croyait  y  apercevoir  •  il  avait 
des  discussions  avec  la  servante  sur  la 
température  de  son  eau  chaude  ;  il  allait 
au  jardin,  regardait  si  les  fleurs  avaient 
pousse*  il  s'aventurait  au  bord  de  l'eau, 
où  il  avait  fait  construire  un  kiosque  •  il 
observait  la  menuiserie  de  sa  maison  :  ' 
avait-elle  joue,  le  tassement  avait-il  ïen~ 
dillc  quelque  tableau,   les  peintures  se 
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soutenaient-elles  ;  il  revenait  parler  de 
ses  craintes  sur  une  poule  malade  ou  sur 
un  endroit  oii  l'humidité  laissait  subsister 
des  taches,  à  sa  sœur ,  qui  faisait  l'aifairëe 
en  mettant  le  couvert  ,  en  tracassant  la 
servante.  Le  baromètre  ëlait  le  meuble  le 
plus  utile  à  Ptogron  :  il  le  consultait  sans 
cesse,  il  le  tapait  familièrement  comme  un 
ami ,  puis  il  disait  :  «  Il  fait  vilain!  »  Sa 
sœur  lui  répondait  :  «  Bah!  il  fait  le  temps 
de  la  saison.  »  Si  quelqu'un  venait  le  voir, 
il  vantait  l'excellence  de  cet  instrument. 
Le  déjeuner  prenait  encore  un  peu  de 
temps!  Avec  quelle  lenteur  ces  deux  êtres 
mastiquaient  chaque  bouchée.  Aussi  leur 
digestion  était-elle  parfaite  ,  ils  n'avaien  t 
pas  à  craindre  de  cancer  à  l'estomac  !  Ils 
gagnaient  midi  pai^J^y^^^u'e  du  journal 
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du  département  et  du  Constitutionnel , 
dont  les  abonnemens  étaient  supportes 
pai  tiers  avec  l'avocat  Yinet  et  le  colonel 
Gouraud.  Rogron  allait  porter  lui-même 
les  journaux  au  colonel,  qui  logeait  sur  la 
place,  dans  la  maison  de  monsieur  Mar- 
tener,  et  dont  les  longs  récits  lui  faisaient 
un  plaisir  énorme.  Aussi  R-Ogron  se  de- 
mandait-il en  quoi  le  colonel  était  dan- 
gereux .  Il  eut  la  sottise  de  lui  parler  de 
l'ostracisme  prononce  contre  lui ,  de  lui 
rapporter  les  dires  de  la  clique.  Dieu  sait 
comme  le  colonel ,  aussi  redoutable  au 
pistolet  qu'à  l'epée,  et  qui  ne  craignait 
personne  ,  arrangea  la  Tiphaine  et  son 
JuUiard  ,  et  les  ministériels  de  la  haute 
ville  ,  gens  vendus  à  l'étranger  ,  capables 
de  tout  pour  avoir  des  places  ,  lisant  aux 
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élections  les  noms  à  leur  tantaisie  sur  les 
bulletins,  etc. 

Vers  deux  heures  ,  Rogron  entrepre- 
nait une  petite  promenade.  Il  était  bien 
heureux  quand  un  boutiquier  sur  le  pas 
de  sa  porte  l'arrêtait  en  lui  disant  :  — 
Comment  va,  père  Rogron  ?  Il  causait  et 
demandait  les  nouvelles  de  la  ville  ,  il 
écoutait  et  colportait  les  commérages  , 
les  petits  bruits  de  Provins.  11  montait 
jusqu'à  la  haute  ville ,  allait  dans  les  che- 
mins creux  selon  le  temps  ,  il  rencontrait 
quelquefois  des  vieillards  en  promenade 
comme  lui.  Ces  rencontres  étaient  d'heu- 
reux évènemens.  Il  se  trouvait  à  Provins 
des  gens  désabusés  de  la  vie  parisienne, 
des  sa  vans  modestes  vivant  avec  leurs  li- 
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v^'es.  Jugez  de  l'attitude  de  Rogron  en 
écoutant  un  juge-supplëant  nomme  Des- 
f  on  drilles  ,  plus  archéologue  que  magis- 
trat ,  disant  à  l'homme  instruit ,  le  vieux 
monsieur  Martener  le  père ,  en  lui  mon- 
trant la  vallée  :  —  Expliquez-moi  pour- 
quoi les  oisifs  de  l'Europe  vont  à  Spa 
plutôt  qu'à  Provins  ,  quand  les  eaux  de 
Provins  ont  une  supériorité'  reconnue  par 
la  médecine  française  ,  une  action  ,  une 
martialitë  dignes  des  propriëte's  médicales 
de  nos  roses? 

i' 

—  Que  voulez-vous  !  répliquait  i'iiom- 
me  instruit.  C'est  un  de  ces  caprices  du 
caprice  ,  inexplicable  comme  lui.  Le  vin 
de  Bordeaux  était  inconnu  il  y  a  cent  ans^ 
le  maréchal  de  Richelieu ,  l'une  des  plus 
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grandes  figures  du  dernier  siècle  ,  l'Alci- 
biade  français,  est  nomme  gouverneur  de 
la  Guyenne  :  il  avait  la  poitrine  délabrée, 
et  l'univers  sait  pourquoi  *,  le  vin  du  pays 
le  restaure,  le  rétablit;  Bordeaux  acquiert 
alors  cent  millions  de  rente  ,  le  maréchal 
recule  le  territoire  de  Bordeaux  jusqu'à 
Angouléme,  jusqu'à  Gahors,  enfin  à  qua- 
rante lieues  à  la  ronde  ,  qui  sait  où  s'arrê- 
tent les  vignobles  de  Bordeaux!  Et  le  ma- 
réchal n'a  pas  une  statue  équestre  à  Bor- 
deaux ! 

—  Ah  !  s'il  arrive  un  événement  de  ce 
genre  à  Provins,  dans  un  siècle  ou  dans  un 
autre ,  on  y  verra,  je  l'espère,  reprenait 
alors  monsieur  Desfondrilles  ,  soit  sur  la 
petite  place  de  la  basse  ville,  soit  au  chu- 
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teau,  dans  la  ville  haute,  quelque  bas-re- 
lief en  marbre  blanc ,  représentant  la  tête 
de  monsieur  Opoix ,  le  restaurateur  des 
eaux  minérales  de  Provins  ! 

—  Mon  cher  monsieur ,  peut-être  la 
réhabilitation  de  Provins  est-elle  impos- 
sible, disait  le  vieux  monsieur  Martener  le 
père.  Cette  ville  a  fait  faillite. 

Ici  Rogron  ouvrait  de  grands  yeux  et 
s'écriait  :  —  Gomment  ? 

—  Elle  a  jadis  été  une  capitale  qui  lut- 
tait victorieusement  avec  Paris  au  dou- 
zième siècle,  quand  les  comtes  de  Cham- 
pagne y  avaient  leur  cour,  comme  le  roi 
René  tenait  la  sienne  en  Provence  !  ré- 
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pondait  l'homme  instruit.  En  ce  temps 
la  civilisation,  la  joie,  la  poésie,  l'ëlë- 
gance,  les  femmes,  enfin,  toutes  les  splen- 
deurs sociales  ,  n'étaient  pas  exclusive- 
ment à  Paris.  Les  villes  se  relèvent  aussi 
difficifement  que  les  maisons  de  com- 
merce de  leur  ruine  :  il  ne  nous  reste  de 
Provins  que  le  parfum  de  notre  gloire  his- 
torique, celui  de  nos  roses,  et  une  sous- 
prëfecture. 

— Ah  !  que  serait  la  France  si  elle  avait 
conserve  toutes  ses  capitales  féodales,  di- 
sait Desfondrilles  ?  Les  sous-prëfets  peu- 
vent-ils remplacer  la  race  poétique^  galante 
et  guerrière  des  Thibault,  qui  avaient  fait 
de  Provins  ce  que  Ferrare  était  en  Italie, 
ce  que  fut  Weymar  en  Allemagne  et  ce 
que  voudrait  être  aujourd'hui  Munich. 
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- —  Provins  a  été  une  capitale?  s'écriait 
Rogron. 

■ —  D'où  venez-vous  donc  ?  répondait 
l'archéologue  D  esfondrilles . 

Le  juge-suppléant  frappait  alors  de  sa 
canne  le  sol  de  la  ville  haute,  et  s'écriait; 

—  Mais  ne  savez-vous  donc  pas  que 
toute  cette  partie  de  Provins  est  bâtie  sur 
des  cryptes  ?. . . 

—  Cryptes! 

-—Hé  bien  oui,  des  cryptes  d'une  hau^ 
teur  et  d'une  étendue  inexplicables,  c'est 
comme  des  nefs  de  cathédrales  ,  il  y  a 
des  piliers. 
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' —  Monsieur,  disait  le  vieux  Martener 
en  voyant  le  juge  enfourcher  son  dada, 
fait  un  grand  ouvrage  archéologique  dans 
lequel  il  expliquera  ces  singulières  con- 
structions. 

Rogron  revenait  enchanté  de  savoir  sa 
maison  construite  dans  la  vallée.  Les 
cryptes  de  Provins  employèrent  quelques 
journées  d'explorations,  et  défrayèrent 
pendant  quelques  soirées  la  conversation 
des  deux  célibataires. 

Rogron  apprenait  toujours  ainsi  quel- 
que chose  sur  le  vieux  Provins ,  sur  les 
alliances  des  familles ,  ou  quelques  nou- 
velles politiques  qu'il  renarrait  à  sa  sœur. 
A  ussi  disait-il  cent  (bis  dans  sa  prome- 
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nade  et  souvent  plusieurs  fois  à  la  même 
personne  :  —  Hë  bien  !  que  dit-on  ? —  Hë 
bien  !   qu'y  a-t-il  de  neuf? 

—  Revenu  dans  sa  maison  ,  il  se  jetait 
sur  un  canapé  du  salon  en  homme  harasse 
de  fatigue,  mais  ëreintë  seulement  de  son 
propre  poids.  Il  arrivait  à  l'heure  du  dî- 
ner en  allant  vingt  fois  du  salon  à  la  cui- 
sine ,  examinant  l'heure,  ouvrant  et  fer- 
mant les  portes. 

Tant  que  le  frère  et  la  sœur  eurent  des 
soirëes  en  ville,  ils  atteignirent  à  leur  cou- 
cher, mais  quand  ils  furent  rëduits  à  lem' 
intérieur,  la  soirëe  fut  un  dësert  à  traver- 
ser. Quelquefois  les  personnes  qui  reve- 
naient chez  elles  sur  la  petite  place,  après 
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avoir  passe  la  soirée  en  ville,  entendaie  nt 
des  cris  chez  les  Rogron,  comme  si  le 
frère  assassinait  la  sœur  :  on  reconnut  les 
horribles  blillemens  d'un  mercier  aux 
abois.  Ces  deux  mécaniques  n'avaient  rien 
entreleurs  rouages  rouilles,  elles  criaient. 

Le  frère  parla  de  se  marier,  mais  en  dés- 
espoir de  cause;  il  était  vieilU,  fatigue, 
une  femme  l'effrayait.  Sylvie  comprit  la 
nécessite  d'avoir  un  tiers  au  logis.  Elle  se 
souvint  de  leur  pauvre  cousine ,  de  la- 
quelle personne  ne  leur  avait  demande  de 
nouvelles.  On  croyait  la  petite  madame 
Lorrain  et  sa  fille  également  mortes.  Syl- 
vie Rogron  ne  perdait  rien,  elle  était  bien 
trop  vieille  fille  pour  égarer  quoi  que  ce 
soit  !  Elle  eut  l'air  d'avoir  retrouve  la  let- 
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tre  des  Lorrain,  afin  déparier  tout  natu- 
rellement de  Pierrette  à  son  frère,  qui  fut 
presque  heureux  de  la  perspective  d'avoir 
une  petite  fille  au  logis .  Sylvie  écrivit  moi- 
tié commercialement  moitié  affectueuse- 
ment aux  vieux  Lorrain,  en  rejetant  le  re- 
tard de  sa  réponse  sar  la  liquidation  des 
affaires ,  sur  sa  transplantation  à  Provins 
et  sur  son  établissement.  Elle  parut  dé- 
sireuse de  prendre  sa  cousine  avec  elle , 
en  donnant  à  entendre  que  Pierrette  de- 
vait un  jour  avoir  un  héritage  de  douze 
mille  livres  de  rente ,  si  son  frère  ne  se 
mariait  pas. 

Il  faudrait  avoir  été  ,  comme  TS'  abu- 
chodonosor  ,  quelque  peu  béte  sauvage 
et  enfermé  dans  une  cage  du  Jardin  des 
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plantes,  sans  autre  proie  que  la  viande  de 
boucherie  apportée  par  le  gardien,  ou 
négociant  retiré  sans  commis  à  tracasser  , 
pour  savoir  avec  quelle  impatience  le  frère 
et  la  sœur  attendirent  leur  cousine  Lor- 
rain. Aussi ,  trois  jours  après  que  la  lettre 
tut  partie  ,  le  frère  et  la  sœur  se  deman- 
daient-ils déjà  quand  leur  cousine  arri- 
verait. Sylvie  aperçut  dans  sa  prétendue 
bienfaisance  envers  sa  cousine  pauvre  un 
moyen  de  faire  revenir  la  société  de  Pro- 
vins sur  son  compte .  Elle  alla  chez  ma- 
dame Tiphaine  ,  qui  les  avait  frappés  de 
sa  réprobation  et  qui  voulait  créer  à  Pro- 
vins une  première  société  ,  comme  à  Ge- 
nève ,  y  tambouriner  l'arrivée  de  leur 
cousine  Pierrette,  la  fille  du  colonel  Lor- 
rain ,  en  déplorant  ses  malheurs,  et  se  po- 
j.  42 
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sant  comme  des  gens  heureux  d'avoir  une 
belle  et  jeune  héritière  à  olhir  au  monde. 

—  Vous  l'avez  découverte  bien  tard  ! 
répondit  ironiquement  madame  Ti- 
phaine  ,  qui  trônait  sur  un  sofa  au  coin 
de  son  feu. 

Madame  Garccland  rappela  par  quel- 
ques mots  dits  à  voix  basse,  pendant  une 
donne ,  l'histoire  de  la  succession  du  veil 
Auffray.  Le  notaire  expliqua  les  iniqui- 
tés du  vieil  usurier  Rogron. 

—  Où  est-elle,  cette  pauvre  petite  , 
leur  demanda  poliment  le  président  Ti- 
phaine. 

—  En  Brt^iagne  ,  dit  Hogron. 
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—  Mais  la  Bretagne  est  grande ,  fit 
observer  monsieur  Lesourd,  le  procureur 
du  roi. 

—  Son  grand- ]>ère  et  sa  grand'mère 
Lorrain  nous  ont  écrit.  Quand  donc  ,  ma 
bonne? 

Sylvie,  occupée  à  demander  a  madame 
Garceland  où  elle  avait  acheté  l'étofle 
de  sa  robe  ,  ne  prévit  pas  l'eflet  de  sa 
réponse  et  dit  :  —  Avant  la  vente  de 
notre  tonds. 

—  Et  vous  avez  répondu  il  y  a  trois 
jours ,  Mademoiselle  ,  s'écria  le  no- 
taire. 

12. 
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Sylvie  devint  rouge  comme  les  chai- 
bons  les  plus  aidens  du  feu. 

—  INous  avons  écrit  à  rétablissement 
Sainte- Anne  ,  reprit  Rogron. 

—  Mais  c'est  une  espèce  d'hospice  pour 
les  vieillards,  dit  un  juge  qui  avait  etë 
substitut  de  procureur  du  roi  à  Nantes  ; 
elle  ne  peut  pas  être  là  ,  car  on  n'y  reçoit 
que  des  gens  qui  ont  passe  soixante  ans. 

—  Elle  y  est  avec  sa  grand'mère  Lor- 
rain j  dit  Ilogron. 

—  Mais  elle  avait  une  petite  fortune: 
les  huit  mille  francs  que  votre  père . . .  non , 
je  veux  dire   votre  grand-  père  lui  avait 
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laisses,  dil,  le  notaire  ,  qui  lit  ex]>rès  de  se 
tromper. 

—  Ah  !  s'écria  Rogroii  d'un  air  bete 
sans  comprendre  cette  ëpigramme. 

—  Vous  ne  connaissez  donc  ni  la  for- 
tune ni  la  situation  de  votre  cousine-ger- 
maine ,  demanda  le  président. 

—  Si  monsieur  l'avait  connue  ,  il  ne  la 
laisserait  pas  dans  une  maison  qui  n'est 
qu'un  hôpital  honnête ,  dit  sévèrement  le 
juge.  Je  me  souviens  maintenant  d'avoir 
vu  vendre  à  Nantes,  par  expropriation, 
une  maison  appartenant  à  monsieur  et 
madame  Lorrain,  et  mademoiselle  Lor- 
rain a  perdu  sa  créance. 

Le  notaire  parla  du  colonel  Lorrain  , 


qui .  5i"il  vivait  ,  serait  bien  tiioniitî  de  sa- 
voir saillie  dans  un  établissement  comme 
celui  de  Sainte- Anne.  Les  Rogron  firent 
alors  leur  retraite  en  se  disant  que  le 
mondeetait  bienmëchant.  Sylvie  comprit 
le  2)eu  de  succès  que  sa  nouvelle  avait 
obtenu  :  elle  s'était  perdue  dans  l'esprit 
de  chacun  ,  il  lui  était  dès  lors  inter- 
dit de  fraver  avec  la  haute  société  de 
Provins. 

A  compter  de  ce  jour  ,  les  Rogron  ne 
cachèrent  plus  leur  haine  contre  les  gran- 
des familles  bourgeoises  de  Provins  et 
leurs  adhérens.  Le  frère  dit  alors  à  la 
sœur  toutes  les  chansons  libérales  que  le 
colonel  Gouraud  et  Tavocat  Vinet  lui 
avaient  serinées   sur  les    Tiphaine,    les 
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G-ueuee ,  les  <ji^arc«laud ,  les  ( i^iuipiii  at  les 
Julliard. 

—  Dis  donc  ,  Sylvie  ,  mais  je  ne  vois 
pas  pourquoi  madame  Tiphaine  renie  le 
commerce  de  la  rue  Saint- Denis  :  le  plus 
beau  de  son  nez  en  est  fait.  Madame  Ro- 
guin  la  mère  est  parente  aux  Guillaume 
du  Chat-qui-Pelotle,et  qui  ont  cède  leur 
fonds  à  Joseph  Lebas  ,  leur  gendre.  Et 
puis  son  père  est  ce  Roguiii  qui  a  manque 
en  1819  et  ruiné  les  Birotteau,  les  parfu- 
meurs. Ainsi  la  fortune  de  madame  Ti- 
phaine est  du  bien  vole  ,  car  qu'est-ce 
qu'une  femme  de  notaire  qui  tire  son  épin- 
gle du  jeu  et  qui  laisse  son  mari  faire  une 
banqueroute  frauduleuse?  C'est  du  pro- 
pre! Et  puis  elle  a  marié  sa  fille  à  Provins, 


rapport  à  ses  relations  avec  le  banquier 
du  Tillet.  Et  ces  gens-là  font  les  fiers  ; 
mais,  mais...  Enfin  voilà  le  monde. 

Le  jour  oii  Denis  Rogron  et  sa  sœur 
Sylvie  se  mirent  à  dëblatërer  contre  la 
clique  ,  ils  devinrent  alors  sans  le  savoir 
des  personnages,  ils  furent  en  voie  d'avoir 
une  société  ,  leur  salon  allait  devenir  le 
théâtre  d'intëréts  qui  cherchaient  un  cen- 
tre. Ici  l'ex -mercier  prit  des  proportions 
historiques  et  politiques.  Il  donna  ,  tou- 
jours sans  le  savoir  ,  de  Tunitë  aux  ëlë  - 
mens  jusqu'alors  flottans  du  parti  libëral 
à  Provins.  Voici  comment. 

Les  dëbuts  des  Rogron  ëtaient  curieuse- 
ment observes  par  le  colonel  Gomaudet 
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par  l'avocat  \inet,  que  leur  isolement  H 
leurs  mœurs  avaient  rapproches.  Ces  deux 
hommes  professaient  le  même  patriotisme 
par  les  mêmes  raisons  :  il  voulaient  deve- 
nir des  personnages.  Mais  s'ils  étaient 
disposes  à  se  faire  chefs  ,  ils  manquaient 
de  soldats.  Les  libéraux  de  Provins  se 
composaient  d'un  vieux  soldat  devenu 
limonadier,  d'un  aubergiste,  de  monsieur 
Cournant,  notaire,  compe'titeur  de  mon- 
sieur Auffray,  du  médecin  INéraud,  l'an- 
tagoniste de  monsieur  Martener,  de  quel- 
ques gens  indëpendans,  de  fermiers  ëpars 
dans  l'arrondissement  et  d'acquéreurs  de 
biens  nationaux.  Ces  deux  hommes  ex- 
cessivement fins,  heureux  d'attirer  à  eux 
un  imbécile  dont  la  fortune  pouvait  aider 
leurs  manœuvres  ,  qui  souscrirait  à  leurs 
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souscriptions,  qui,  dans  certains  cas,  at- 
tacherait le  grelot,  et  dont  la  maison  ser- 
virait d'hôtel  de  ville  au  parti,  profitèrent 
de  Finimitié  desRogron  contre  les  aristo- 
crates de  la  ville.  Le  colonel,  l'avocat  et 
Rogron  avaient  un  léger  lien  dans  leur 
abonnement  commun  au  Constitutionnel , 
il  ne  devait  pas  être  difficile  au  colonel 
Gouraud  de  faire  un  libdral  de  Tex-mer- 
cier,  quoique  Rogron  sût  si  ])eu  de  chose 
en  politique,  qu'il  ne  connaissait  pas  les 
exploits  du  sergent  Mercier:  il  le  prenait 
pour  un  confrère.  La  prochaine  arrive'e 
de  Pierrette  hâta  de  faire  eclore  les  pen- 
se'es  cupides  inspire'es  par  l'ignorance  et 
par  la  sottise  des  deux  célibataires. 

En  voyant  toute  chance  d'ëtablisse- 
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ment  perdue  pour  Sylvie  dans  la  société 
Tiphaine,  le  colonel  eut  une  arrière-pen- 
se'e.  Les  vieux  militaires  ont  contemplé 
tant  d'horreurs  dans  tant  de  pays,  tant  de 
cadavres  nus  grimaçant  sur  tant  de  champs 
de  bataille,  qu'ils  ne  s'effraient  plus  d'au- 
cune physionomie,  et  il  coucha  en  joue 
la  fortune  de  la  vieille  fille.  Ce  colonel  , 
gros  homme  court ,  portait  d'énormes 
boucles  à  ses  oreilles ,  cependant  déjà 
garnies  d'une  énorme  touffe  de  poils.  Ses 
favoris  épars  et  grisonnans  s'appelaient  en 
1-^99  des  nageoires.  Sa  bonne  grosse 
figure  rougeaude  était  un  peu  fanée 
comme  celles  de  tous  les  échappés  de  la 
B  érésina .  Son  gros  ventre  pointu  décrivait 
en  dessous  cet  angle  droit  qui  caractérise 
le  vieil  officier    de  cavalerie  :   Gouraud 
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avait  commande  \o  deuxième  hussards. 
Ses  moustaches  grises  cachaient  une 
énorme  bouche  blagueuse ,  s'il  est  per- 
mis d'employer  ce  mot  soldatesque  ,  le 
seul  qui  puisse  peindre  ce  gouffre  :  il  n'a- 
vait pas  mangé,  mais  dévoré  !  Un  coup 
de  sabre  avait  tronqué  son  nez,  et  sa  pa- 
role y  gagnait  d'être  devenue  sourde  et 
profondément  nazillarde  comme  celle  at- 
tribuée aux  capucins.  Ses  petites  mains  , 
courtes  et  larges,  étaient  bien  celles  dont 
les  femmes  vous  disent  :  —  Vous  avez  les 
mains  d'un  fameux  mauvais  sujet.  Ses 
jambes  paraissaient  grêles  sous  son  torse. 
Dans  ce  gros  corps  agile  il  y  avait  un  es- 
prit délié  ,  la  plus  complète  expérience 
des  choses  de  la  vie,  cachée  sous  l'insou- 
ciance apparente  des  militaires,  et  un  me- 


—   173  — 

pris  entier  des  conventions  sociales .  Le 
colonel  Gouraiid  avait  la  croix  d'officier 
de  la  Légion-d' Honneur  et  deux  mille 
quatre  cents  francs  de  retraite  ,  en  tout 
mille  ecus  de  pension  pour  toute  for- 
tune. 

L'avocat,  long  et  maigre,  avait  ses  opi- 
nions libérales  pour  tout  talent  ,  et  pour 
seul  revenu  les  produits  assez  minces  de 
son  cabinet.  A  Provins,  les  avoués  plai- 
dent eux-mêmes  leurs  causes.  A  raison 
de  ses  opinions  ,  le  tribunal  écoutait , 
d'ailleurs,  peu  favorablement  maître  Vi- 
nel.  Aussi  les  fermiers  les  plus  libéraux  , 
en  cas  de  procès  ,  prenaient-ils  préféra- 
blement  à  l'avocat  Vinet  un  avoué  qui 
avait laconfiance du  tribunal.  Cet  homme 
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avait  suborné,  disait-on,  aux  environs  de 
Coulommiers,  une  lille  riche,  et  tbrce  les 
parens  de  la  lui  donner.  Sa  femme,  alliée 
aux  Ghargebœuf,  vieille  famille  noble  de 
la  Brie  et  dont  le  nom  venait  de  l'exploit 
d'unécuyer  à  l'expédition  de  saint  Louis 
en  Egypte,  avait  encouru  la  disgrâce  de 
ses  père  et  mère  ,  qui  s'arrangeaient ,  au 
su  de  Yinet  ,  de  manière  à  laisser  toute 
leur  fortune  à  leur  lils  aine ,  sans  doute 
à  la  charge  d'en  remettre  une  partie  aux 
enfans  de  sa  sœur.  Ainsi,  sa  première  ten- 
tative ambitieuse  avait  manqué.  Bientôt 
poursuivi  par  la  misère,  et  honteux  de  ne 
pouvoir  domier  à  sa  femme  des  dehors 
convenables,  il  avait  liait  de  vains  efforts 
pour  entrer  dans  la  carrière  du  ministère 
public  ;  mais  les  gens  riches  de  la  liamille 
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Chargebœut  i  eiusèrent  de  l'appuyer  :  ils 
e'taieut  moraux  et  désapprouvaient  un 
mariage  lorcë  *,  d'ailleurs  leur  prétendu 
parent  s'appelait  Vinet  :  comment  pro- 
téger un  roturier?  L'avocat  lut  donc 
ëconduit  de  branche  en  branche  quand  il 
voulut  se  servir  de  sa  lenime  auprès  de  ses 
parents ,  madame  Vinet  ne  trouva  d'in- 
tcrét  que  chez  une  Chaigebœul,  pauvre 
veuve  chargée  d'une  hlle  et  qui  toutes 
deux  vivaient  à  Goulommiers. 

Aussi  Vinet  se  souvint-il  un  jour  de 
l'accueil  fait  par  ces  Ghargebœuf  à  sa 
femme.  Repousse  par  le  monde  entier  , 
plein  de  haine  contre  les  Ghargebœuf, 
contre  la  famille  de  sa  femme,  contre  le 
gouvernement,  qui  lui  refusait  une  place^ 
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contre  la  société  de  Provins  qui  ne  vou- 
lait pas  le  recevoir,  Vinet  accepta  sa  mi- 
sère. Son  fiel  s'accrut  et  lui  donna  de  l'é- 
nergie pour  résisteriil  devintlibéral  en  de- 
vinant que  sa  fortune  était  liée  au  triom- 
phe de  l'opposition.  Il  végéta  dans  une 
mauvaise  petite  maison  de  la  ville  haute, 
d'où  sa  femme  sortait  peu.  Cette  jeune 
fille  promise  à  de  meilleures  destinées 
était  absolument  seule  dans  son  ménage 
avec  un  enfant.  Il  est  des  misères  noble- 
ment acceptées  et  gaîment  supportées  ; 
mais  Vinet,  rongé  d'ambition,  se  sentant 
en  faute  envers  une  jeune  fille  séduite  , 
cachait  une  sombre  rage.  Sa  conscience 
s'élargit  et  admit  tous  les  moyens  pour 
parvenir.  Sa  jeune  figure  s'altéra.  Quel- 
ques personnes  étaient  parfois  effrayées 
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au  tribunal  en  voyant  sa  figure  vipérine 
à  tête  plate  ,  à  bouche  fendue,  ses  yeux 
ëclatans  à  travers  des  lunettes,  en  enten- 
dant sa  petite  voix  aigre  ,  persistante  et 
qui  attaquait  les  n<^rfs.  Son  teint  brouille', 
plein  de  teintes  maladives  jaunes  et  vertes 
par  places  ,  annonçait  son  ambition  ren- 
trée, ses  mécomptes  et  ses  misères.  Il  sa- 
vait ergoter,  ])arler  *  il  ne  manquait  ni  de 
trait  ni  d'images,  il  était  instruit,  retors. 
Accoutumé  par  son  désir  de  j)arvenir  à 
tout  concevoir ,  il  jiouvait  devenir  un 
homme  politique.  Un  homme  qui  ne  re- 
cule devant  rien,  pourvu  que  tout  soitlé- 
gal,  est  bien  fort  :  la  force  de  Vinet  venait 
delà.  Ce  futur  athlète  des  débats  parle- 
mentaires, un  de  ceux  qui  devaient  pro- 
clamer la  royauté  de  la  maison  d'Orléans, 
1.  U 
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eut  une  horrible  influence  sur  le  sort  de 
Pierrette.  Pour  le  moment,  il  voulait  se 
procurer  une  arme  en  fondant  un  journal 
à  Provins.  Après  avoir  étudie  de  loin ,  le 
colonel  aidant,  les  deux  célibataires,  l'a- 
vocat avait  fini  par  compter  sur  Rogron. 
Cette  fois,  il  comptait  avec  son  hôte ,  et 
sa  misère  devait  cesser,  après  sept  années 
douloureuses  où  plus  d'un  jour  sans  pain 
avait  crié  chez  lui. 

Le  jour  où  Gouraud  annonça  sur  la 
petite  place  à  Yinet  que  les  Rogron  rom- 
paient avec  l'aristocratie  bourgeoise  et  mi- 
nistérielle de  la  ville  haute ,  l'avocat  lui 
pressa  le  flanc  d'un  coup  de  coude  signi- 
ficatif. 

line  iemnie  «xi  une  autre  ,  belk  ou 
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laide  ,  vous  est  bien  indifférente  ,  dit-il  ; 
vous  devriez  épouser  mademoiselle  Ro~ 
gron  ,  et  nous  pourrions  alors  organiser 
quelque  chose  ici... 

—  J  y  pensais  ,  mais  ils  font  venir  la 
tille  du  pauvre  colonel  Lorrain,  leur  hé- 
ritière, dit  le  colonel. 

— Vous  vous  terez  donner  leur  fortune 
par  testament.  Ah  !  vous  auriez  une  mai- 
son bien  montée . 

—  DVilleurs  ,  cette  petite  ,  hé  bien, 
nous  la  verrons  !..  dit  le  colonel  d'un  air 
goguenard  et  profondément  scélérat  qui 
montrait  à  un  homme  de  la  trempe  de  Vi- 
net  combien  une  petite  (il le  était  peu  de 
chose  aux  yeux  de  ce  soudard. 

iâ. 


Chapitre   \ 


9ÉB17TS  X>S  IPIXHHS'r'rX^ 


Depuis  l'entrée  de  ses  parens  dans  l'es- 
pèce d'hospice  où  ils  achevaient  triste^ 
raent  leur  vie  ,  Pierrette  ,  jeune  et  Hère  ,, 
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soutfrait  si  horriblement  d'y  vivre  par 
charité  ,  qu'elle  fut  heureuse  de  se  savoir 
des  parens  riches.  En  apprenant  son  de- 
part,  Brigaut,  le  fils  du  major,  son  cama- 
rade d'enfance,  devenu  alors  garçon  me- 
nuisier à  Nantes,  vint  lui  offrir  la  somme 
nécessaire  pour  faire  le  voyage  en  voilure, 
soixante  Irancs,  tout  le  trésor  de  ses  pour- 
boires d'apprenti  péniblement  amassés , 
accepté  par  Pierrette  avec  la  sublime  in- 
différence des  amitiés  vraies,  et  qui  révèle 
que  ,  dans  un  cas  semblable  ,  elle  se  fût 
offensée  d'un  remercimcnt.  Brigaut  était 
a(  cniiiii  tous  les  dimanches  à  Sainte- 
/  mie  y  jouer  avec  Pierrette  et  la  conso- 
ler. Le  vigoureux  a|)prenti  avait  déjà  fait 
le  délicieux  apprenlissage  de  la  protection 
entière  et  dévouée  due  à  l'objet  involon- 
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tairement  choisi  de  nos  aftections.  Déjà 
plus  d'une  fois,  Pierrette  et  lui,  le  diman- 
che, assis  dans  un  coin  du  jardin,  avaient 
brode  sur  le  voile  de  l'avenir  leurs  projets 
enfantins  5  Tapprenti  menuisier  ,  à  cheval 
sur  son  rabot,  courait  le  monde,  y  faisait 
fortune  pour  Pierrette  qui  l'attendait. 

Vers  le  mois  d'octobre  del'année  1824, 
époque  à  laquelle  s'achevait  sa  onzième 
année  ,  Pierrette  fut  donc  confiée  par  les 
deux  vieillards  et  par  le  jeune  ouvrier , 
tous  horriblement  mélancoliques,  au  con- 
ducteur de  la  diligence  de  Nantes  à  Paris, 
avec  prière  de  la  mettre  à  Paris  dans  la 
diligence  de  Provins  et  de  bien  veiller 
sur  elle.  Pauvre  Brigaut,  il  courut  comme 
un  chien  en  suivatit  la  diligence  et  regar- 


~    186   — 

dantsa  chère  Pierreue  tant  qu'il  le  puti 
Maigre  les  sigaes  de  la  petite  Bretoane, 
il  courut  pendant  une  lieue  en  dehors  de 
la  ville  ,  et,  quand  il  fut  épuise ,  ses  yeux 
jetèrent  un  dernier  regard  mouille  de  lar- 
mes à  Pierrette,  qui  pleura  quand  elle  ne 
le  vit  plus.  Elle  mit  la  tcte  à  la  portière  et 
le  retrouva  plante  sur  ses  deux  jambes  , 
regardant  fuir  la  lourde  voiture. 

Les  l^orrain  et  Brigaut  ignoraient  si 
bien  la  vie,  que  Pierrette  n'avait  plus  un 
sou  en  arrivant  à  Paris.  Le  conducteur  ,  à 
qui  reniant  parlait  de  ses  parens  riches , 
paya  pour  elle  la  dépense  de  l'hôtel,  à  Pa- 
ris, se  fit  rembourser  par  le  conducteur  de 
la  voiture  de  Provins  en  le  chargeant  de  re- 
mettre Pierrette  dans  sa  famille  et  d'y 
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suivre  le    jembourseinent ,    absolument 
comme  pour  une  caisse  de  roulage. 

Quatre  jours  après  son  départ  de  Nan- 
tes, vers  neuf  heures,  un  lundi ,  un  bon 
gros  vieux  conducteur  des  Messageries 
royales  prit  Pierrette  par  la  main ,  et , 
pendant  qu'on  déchargeait,  dans  la  grande 
rue ,  les  articles  et  les  voyageurs  destines 
au  bureau  de  Provins,  il  la  mena  sans  au- 
tre bagage  que  deux  robes  ,  deux  paires 
de  bas  et  deux  chemises,  chez  madenioi- 
selle  Rogron  ,  dont  la  maison  lui  fut  indi- 
quée parle  directeur  du  bureau. 

'  -  Bonjour,  Mademoiselle  et  la  com- 
pagnie, dit  le  conducteur  ,  je  vous  amène 
une  cousine  à  vous ,  que  voici  :  elle  est  , 


ma  loi  bien  gentille.  \  oub  avez  quarante- 
sept  francs  à  me  donner.  Quoique  votre 
petite  n'en  ait  pas  lourd  avec  elle,  signez 
ma  feuille. 

Mademoiselle  Sylvie  et  son  trère  se  li- 
vrèrent à  leur  joie  et  à  leur  ëtonnement. 

-- -  Pardon,  dit  le  conducteur,  ma  voi- 
ture attend,  signez  ma  feuille  ,  donnez- 
moi  quarante-sept  francs  soixante  centi- 
mes  et  ce  que  vous  voudrez  pour  le 

londucleur  de  Nantes  et  pour  moi  qui 
avons  eu  soin  de  la  petite  comme  de  no- 
tre propre  enfant  :  nous  avons  avance  son 
coucher,  sa  nourriture  .  sa  place  de  Pro- 
vins et  quelques  petites  choses. 
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—  Quarante  -  sept  francs  riou/.e  sous  ! 
dit  Sylvie. 

—  I\ 'allez-vous  pas  marchander?  s'e- 
cria  le  conducteur. 

—  Mais  la  facture?  dit  Kogron. 

—  La  facture?  voyez  la  feuille. 

— Quand  tu  feras  tes  narres,  paie  donc! 
dit  Sylvie  à  son  frère  ,  tu  vois  bien  qu'il 
n'y  a  qu'à  payer. 

Kogron  alla  chercher    quarante-sej)! 
francs  douze  sous. 

—  Et  nous  n'avons  rien  pour  nous , 
mon  camarade  et  moi  ?  dit  le  conducteur. 
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Sylvie  tira  quarante  sous  des  profon- 
deurs de  son  vieux  sac  en  velours  où  foi- 
sonnaient ses  clës. 

—  Merci  î  gardez ,  dit  le  conducteur. 
Nous  aimons  mieux  avoir  eu  soin  de  la 
petite  pour  elle-même. 

Il  prit  sa  lieuille  et  sortit  en  disant  à  la 
grosse  servante  :  • —  En  voilà  une  bara- 
que î  II  y  a  pourtant  des  crocodiles  comme 
ça  ,  autre  part  qu'en  Egypte  ! 

—  Ces  gens-là  sont  bien  grossiers  ,  dit 
Sylvie  qui  entendit  le  propos. 

—  Dame  !  s'ils  ont  eu  soin  de  la  petite, 
re'pondit  Adèle  en  mettant  ses  poings  sur 
ses  hanches. 


—  l»l  — 

—  Nous  ne  sommes  pas  destines  à 
vivre  avec  lui  ,  dit  Rogron. 

Ou  que  vous  la  coucherez?  dit  la 
servante , 

Telle  fut  l'arrivée  et  la  réception  de 
Pierrette  Lorrain  chez  son  cousin  et  sa 
cousine,  qui  la  regardaient  d'un  air  hé- 
bété, chez  lesquels  elle  tut  jetée  comme 
un  paquet,  sans  aucune  transition  entre 
la  déplorable  chambre  où  elle  vivait 
à  Sainte- Anne  auprès  de  ses  grands  pa- 
rens  et  la  salle  à  manger  de  ses  cousins, 
qui  lui  parut  être  celle  d'un  palais.  Elle  y 
était  interdite  et  honteuse. 

Pour  tout  autre  que  pour  ce«i  ex-mêr- 
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ciers ,  la  petite  Bretonne  eût  été  adorable 
dans  sa  jupe  de  bure  bleue  grossière  ,  son 
tablier  de  percaline  rose  ,  ses  gros  sou- 
liers ,  ses  bas  bleus ,  son  fichu  blanc  ,  les 
mains  rouges  enveloppées  de  mitaines  en 
tricot  de  laine  rouge,  bordées  de  blanc, 
que  le  conducteur  lui  avait  achetées. 
Vraiment  !  son  petit  bonnet  breton  qu'on 
lui  avait  blanchi  à  Paris  (  il  s'était  fripe 
dans  le  trajet  de  Nantes  )  faisait  comme 
une  auréole  à  son  gai  visage.  Ce  bonnet 
national ,  en  fine  baptiste ,  garni  d'une 
dentelle  raide  et  plissée  par  grands  tuyaux 
aplatis,  mériterait  une  description,  tant 
il  est  coquet  et  simple.  La  lumière  tami- 
se'e  par  la  toile  et  la  dentelle  produit  une 
pénombre,  un  demi-jour  doux  sur  le  teint, 
il  lui  donne   cette  grâce   virginale  que 
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cherchent  les  peintres  sur  leurs  palettes, 
et  que  Léopold  Robert  a  du  trouver 
pour  la  figure  raphaëlique  de  la  femme 
qui  tient  son  entant  dans  le  tableau  des 
Moissonneurs.  Sous  ce  cadre  festonne  de 
lumière ,  brillait  une  figure  blanche  et 
rose  ,  naïve  ,  animée  per  la  santé'  la  plus 
vigoureuse.  La  chaleur  de  la  salle  y  amena 
le  sang  qui  borda  de  feules  deux  mignon- 
nes oreilles  ,  les  lèvres ,  le  bout  du  nez  si 
fin,  et  qui ,  par  opposition  ,  fit  paraître 
le  teint  vivace  plus  blanc  encore. 

—  Hé  bien  ,  tu  ne  nous  dis  rien  ?  dit 
Sylvie.  Je  suis  ta  cousine  Rogron ,  et 
voilà  ton  cousin. 

—  Veux-tu  manger  ,  lui  demanda  Ro- 
gron. 

1.  a 
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—  Quand  e^-Xu  partie  de  jNantes  ?  d^-^ 
manda  Sylvie. 

—  Elle  est  muette ,  dit  Kogron. 

—  Pauvre  petite  ,  elle  n'est  guère  nip- 
pée ,  s'ëcria  la  grosse  Adèle  en  ouvrant 
le  paquet  tait  avec  un  mouchoir  au  vieux 
Lorrain. 

—  Embrasse  donc  ton  cousin  ,  dit 
Sylvie. 

Pierrette  embrassa  K.ogron. 

—  Embrasse  donc  ta  cousine,  dit  Ro- 
gron. 

Pierrette  embrassa  Sylvie . 

—  Elle  est  ahurie  par  le  voyage  ,  cette 
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petite,  elle  a  peut-être  besoin  de  dormir, 
dit  Adèle. 

Pierrette  éprouva  soudain  pour  ses 
deux  jDarens  une  invincible  répulsion , 
sentiment  que  personne  encore  ne  lui 
avait  inspire. 

Sylvie  et  sa  servante  allèrent  coucher 
la  petite  Bretonne  dans  celle  des  cham- 
bres au  second  étage  où  Brigaut  avait  vu 
le  rideau  de  calicot  blanc,  il  s'y  trouvait 
un  lit  de  pensionnaire  à  flèche  peinte  en 
bleu  d'où  pendait  un  rideau  en  calicot, 
une  commode  en  noyer  sans  dessus  de 
marbre  ,  une  petite  table  en  noyer ,  un 
miroir,  une  vulgaire  table  de  nuit  sans 
porte  et  trois    méchantes    chaises.     I.es 
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murs  ,  mansardes  sm*  le  devant ,  étaient 
tendus  d'un  mauvais  papier  bleu  semé  de 
fleurs  noires.  Le  carreau  ,  mis  en  couleur 
et  frotté ,  glaçait  les  pieds.  11  n'y  avait 
pas  d'autre  tapis  qu'une  maigre  descente 
délit  en  lisières.  La  cheminée  en  mar- 
bre commun  était  ornée  d'une  glace  ,  de 
deux  chandeliers  en  cuivre  doré,  d'une 
vulgaire  coupe  d'albâtre  ou  buvaient  deux 
pigeons  pour  figurer  les  anses  et  que  Syl- 
vie avait  à  Paris  dans  sa  chambre. 

—  Seras-tu  bien  là ,  ma  petite?  lui  dit 
sa  cousine. 

—  Oh!  c'est  beau!  répondit  Tenliant  de 
sa  voix  argentine. 

Elle  n'est  pas  difficile ,  dit  la  grosse 
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Biiarde  en   muriauranl .    Ne  iaïU-il  pa^^ 
lui  bassiner  son  lit  ?  demanda -t-elle. 

—  Oui,  dit  Sylvie  ,  les  draps  peuvent 
être  humides. 
• 

Adèle  apporta  Tun  de  ses  serre-tète 
en  apportant  la  bassinoire,  et  Pierrette, 
qui  jusqu'alors  avait  couché  dans  des 
draps  de  grosse  toile  bretonne  ,  tut  sur- 
prise de  la  finesse  et  de  la  douceur  des 
draps  de  coton. 

Quand  elle  lut  installée  et  couchée, 
Adèle,  en  descendant,  ne  put  s'empê- 
cher de  s'écrier  : 

— •  Son  butin  ne  vaut  pas  trois  francs , 
Mademoiselle. 
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iJepuiï»  i'âdoptiou  de  son  système  éco- 
nomique, Sylvie  Taisait  rester  dans  la 
salle  à  manger  sa  servante,  afin  qu'il  n'y 
eut  qu'une  lumière  etqu  un  seul  (eu.  Mais 
quand  le  colonel  G ouraud  et  Yinet  ve- 
naient, Adèle  se  retirait  dans  sa  cuisine. 
L'arrivée  de  Pierrette  anima  le  reste 
de  la  soirée. 

—  Il  faudra  dès  demain  lui  iaire  un 
trousseau,  dit  Sylvie ,  elle  n'a  rien  de  rien. 

-  Elle  n'a  que  les  gros  souliers  qu'elle 
a  aux  pieds  et  qui  pèsent  une  livre  ,  dit 
Adèle. 

—  Dans  ce  pays-là  c'est  comme  ça,  dit 
Rogron. 
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—  Gomme  elle  regardait  sa  chambre  , 
qui  n'est  déjà  pas  si  belle  pour  être  celle 
d'uae  cousine  à  vous,  Mademoiselle  ! 

—  C'est  bon,  taisez-vous^  dit  Sylvie, 
vous  voyez  bien  qu'elle  en  est  enchante'e. 

—  Mon  î)ieu,  quelles  chemises!  ça 
doit  lui  gratter  la  peau  ;  mais  rien  de  ça 
ne  peut  servir,  dit  Adèle  en  vidatit  le  pa- 
quet de  Pierrette. 

Maître ,  maîtresse  et  servante  furent 
occupés  jusqu'à  dix  heures  à  décider  en 
quelle  percale  et  de  quel  prix  les  chemises, 
combien  de  paires  de  bas,  en  quelle  étoffe 
et  quel  nombre  les  jupons  de  dessous  ,  à 
supputer  le  prix  d'une  garcl^.^rofeçs  pour 
Pierrette . 
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Tu  11  ea  seras  pas  quitte  à  moins  de 
trois  cents  francs,  dit  à  sa  sœur  Rogron  , 
qui  retenait  les  prix  de  chaque  chose  et 
les  additionnait  de  mémoire  par  suite  de 
sa  vieille  habitude. 

—  Trois  cents  francs  î   s'ëcria  Sylvie. 

—  Oui,  trois  cents  francs!  calcule. 

Le  frère  et  la  sœur  recommencèrent  et 
trouvèrent'trois  cents  francs  sans  les  fa- 
çons. 

—  Trois  cents  francs  d'un  seul  coup  de 
filet  !  dit  Sylvie  en  se  couchant  sur  l'ide'e 
assez  inge'nieusement  exprime'e  par  cette 
expression  proverbiale. 
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Pierrette  était  ua  de  ces  enfaris  de  ra- 
meur ,  que  l'amour  a  doués  de  sa  ten- 
dresse ,  de  sa  vivacité  ,  de  sa  gaîté  ,  de  sa 
noblesse,  de  son  dévoûment ,  rien  n'avait 
encore  altéré  ni  froissé  son  cœur  d'une 
délicatesse  presque  sauvage  ^  Taccueil  de 
ses  deux  parens  le  comprima  douloureu- 
sement. Si  la  Bretagne  fut  pleine  de  mi- 
sère pour  elle  ,  elle  avait  été  pleine  d'af- 
fection. Si  les  vieux  Lorrain  furent  les 
commerçansles  plus  inhabiles ,  ils  étaient 
les  gens  les  plus  aimans  ,  les  plus  francs, 
les  plus  caressans  du  monde,  comme  tous 
les  gens  sans  calcul ,  à  Pen-Hoël ,  leur 
petite -fille  n'avait  pas  eu  d'autre  éduca- 
tion que  celle  de  la  nature.  Pierrette  al- 
lait à  sa  guise  en  bateau  sur  les  étangs, 
elle  courait  par  le  bourg  et  par  les  champs 
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en  compagnie  de  Jacques  Brigaut,son 
camarade ,  absolument  comme  Paul  et 
Virginie  •,  létes ,  caresses  tous  deux  par 
tout  lemonde,  libres  comme  l'air,  courant 
après  les  mille  joies  de  l'enfance.  En  ëtë, 
ils  allaient  voir  pêcher ,  ils  prenaient  des 
insectes,  cueillaient  des  bouquets  et  jar- 
dinaient. En  hiver,  ils  faisaient  des  glis- 
soires ,  ils  fabriquaient  des  joyeux  palais, 
des  bons  hommes  ou  des  boules  de  neige 
avec  lesquelles  ils  se  battaient,  ils  étaient 
toujours  les  bien-venus  et  recueillaient 
partout  des  sourires .  Quand  vint  le  temps 
d'apprendre  ,  les  désastres  arrivèrent. 
Sans  ressources  après  la  mort  de  son  père, 
Jacques  fut  mis  par  ses  parens  en  appren- 
tissage chezunmenuisier,  nourri  pru'  cha- 
rité comme  plus  tard  Pierrette  le  fut  à 
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Sfinte-Anne.  Dans  cet  hospice  particu- 
lier, la  gentille  Pierrette  avait  encore  e'té 
choye'e,  caressée  et  protégée  par  tout  le 
monde.  Cette  petite,  accoutumée  à  tant 
d'aflection,  ne  retrouvait  pas  chez  ces  pa- 
rens  tant  désirés,  chezces  parens  si  riches, 
cet  air,  cette  parole,  ces  regards,  ces  fa- 
çons que  tout  le  monde ,  même  les  étran- 
gers et  les  conducteurs  de  diligence  , 
avaient  eus  pour  elle.  Aussi  son  étonne- 
ment  déjà  grand  fut-il  compliqué  par 
le  changement  de  l'atmosphère  morale  où 
elle  entrait.  Le  cœur  a  subitement  froid 
ou  chaud  comme  le  corps.  Sans  savoir 
pourquoi ,  la  pauvre  enfant  eut  envie  de 
pleurer  :  elle  était  fatiguée  ,  elle  dormit. 

Habituée   à   se  lever  de  bonne  heure 
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coiniiK'  tous  les  eiifans  élevés  à  la  campa- 
gne, Pierrette  s'e'veilla  le  lendemain  deux 
heures  avant  la  cuisinière.  Elle  s'habilla, 
piétina  dans  sa  chambre  au  dessus  •de  sa 
cousine  ,  regarda  la  petite  place  ,  essaya 
de  descendre  ,  fut  stupéfaite  de  la  beauté 
deTescalier, elle  l'examina  dans  ses  détails, 
les  patères,  les  cuivres,  lesornemens,  les 
peintures,  etc.  Puis  elle  descendit,  elle  no 
put  ouvrir  la  porte  du  jardin ,  remonta  , 
redescendit  quand  Adèle  fut  éveillée  ,  et 
sauta  dans  le  jardin  ,  elle  en  prit  posses- 
sion, elle  courut  jusqu'à  la  rivière,  s'éba- 
hit du  kiosque,  entra  dans  le  kiosque 5  elle 
eut  à  voir  et  à  s'étonner  de  ce  qu'elle 
voyait  jusqu'au  lever  do  sa  cousine 
Sylvie. 

Pendant  le   déjeuner,  sa  cousine   lui 
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dit  : —  C'est  donc  toi,  mon  petit  chou  , 
qui  trottais  dès  le  jour  dans  l'escalier  ,  et 
qui  faisais  ce  tapage  qui  m'a  rëveille'e?  je 
n'ai  pas  pu  me  rendormir  •,  il  faudra  être 
bien  sage ,  bien  gentille  ^  et  t'amuser  sans 
faire  de  bruit ,  ton  cousin  n'aime  pas  le 
bruit. 

—  Tu  prendras  garde  aussi  à  tes  pieds, 
dit  Rogron  ;  tu  es  entrée  avec  tes  souliers 
crottes  dans  le  kiosque  et  tu  y  as  laisse  tes 
pas  écrits  sur  le  parquet  5  ta  cousine  aime 
bien  la  propreté,  faut  être  propre,  tu  n'é- 
tais donc  pas  propre  en  Bretagne?  Mais 
c'est  vrai,  quand  j'y  allais  acheter  du  fil, 
ça  faisait  pitié'  de  les  voir,  ces  sauvages-là  I 
En  tout  cas,  elle  a  bon  appétit,  dit  R.o- 
gron  en  regardant  sa  sœur ,  on  dirait 
qu'elle  n'a  pas  mange'  depuis  trois  jours. 
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Ainsi ,  dès  le  premier  moment ,  Pier- 
rette fut  blessée  par  les  observations  de 
sa  cousine  et  de  son  cousin ,  blessée  sans 
savoir  pourquoi.  Sa  droite  et  franche  na- 
ture, jusqu'alors  abandonnée  à  elle-même 
ignorait  la  réflexion.  Elle  était  incapable 
de  trouver  en  quoi  péchaient  son  cousin 
et  sa  cousine.  Seulement  elle  souffrait,  et 
devait  être  lentement  éclairée  par  ses 
souffrances. 

Après  le  déjeuner,  sa  cousine  et  son 
cousin,  heureux  de  l'étonnement  de 
Pierrette  et  pressés  d'en  jouir  ,  lui  mon- 
trèrent leur  beau  salon  pour  lui  appren- 
dre à  en  respecter  les  somptuosités .  Par 
suite  de  leur  isolement  et  poussés  par 
cette  nécessité   morale  de  s'intéresser  a 
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quelque  chose  qui  conduit  les  céliba- 
taires à  remplacer  les  aftections  natu- 
relles par  des  affections  factices  ,  à  aimer 
des  chiens  ,  des  chats  ,  des  serins  ,  leur 
servante  ou  leur  directeur, Rogron  et  Syl- 
vie étaient  arrives  à  un  amour  immodéré 
pour  leur  mobilier  et  pour  leur  maison 
qui  leur  avaient  coûté  si  cher.  Sylvie  avait 
fini ,  le  matin  ,  par  aider  Adèle  en  trou- 
vant qu'elle  ne  savait  pas  nettoyer  les 
meubles ,  les  brosser  et  les  maintenir  dans 
leur  neuf.  Puis  elle  avait  fs^it  de  ce  net- 
toyage une  occupation  pour  elle.  Aussi, 
loin  de  perdre  de  leur  valeur^  les  meu- 
bles gagnaient-ils  !  S'en  servir  sans  les 
iiser ,  sans  les  tacher  ,  sans  les  égratigner 
les  bois  ,  sans  effacer  les  vernis  ,  tel  était 
le  problème.  Cette   occupation   devint 
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bientôt  une  manie  de  vieille  fille.  Sylvie 
eut  dans  une  armoire  des  chifions  de 
laine  ,  de  la  cire  ,  du  vernis ,  des  brosses , 
elle  apprit  à  les  manier  aussi  bien  qu'un 
ëbe'niste.  Elle  avait  ses  plumeaux  ,  ses 
serviettes  à  essuyer.  Enfin,  elle  frottait 
sans  courir  aucune  chance  de  se  blesser , 
elle  était  si  forte  !  L'acier  de  son  œil  bleu 
glissait  jusque  sous  les  meubles  ,  et  vous 
eussiez  plus  facilement  trouve  dans  son 
cœur  une  corde  sensible  qu'un  mouton 
sous  une  bergère. 

Après  ce  qui  s'était  dit  chez  madame 
Tiphaine  ,  il  fut  impossible  à  Sylvie  de 
reculer  devant  les  trois  cents  francs.  Pen- 
dant la  première  semaine  ,  Sylvie  fut 
donc  entièrement  occupe'e  ,  et  Pierrette 
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incessamment  disliaite  par  les  robes  à 
commander,  à  essayer,  par  les  chemises, 
les  jupons  de  dessous  à  tailler  ,  à  faire 
coudre  par  des  ouvrières  à  la  journée. 
Pierrette  ne  savait  pas  coudre. 

Elle  a  ete  joliment  élevée  !  dit  Ro- 
gron.  Tu  ne  sais  donc  rien  taire,  ma  petite 
biche? 

Pierrette  ,  qui  ne  savait  qu'aimer  ,  fit 
jïour  toute  réponse  un  joli  geste  de  pe  - 
tite  fille. 

—  A  quoi  passais-tu  donc  le  temps  en 
Bretagne  ?  lui  demanda  Rogron. 

Je  jouais,  répondit-elle  naïvement, 
u  55 
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Tout  le  monde  jouait  avec  moi.  Ma 
grand'mère  et  grand-papa  ,  chacun  me 
racontait  des  histoires.  Ah  !  Ton  m'ai- 
mait bien  ! 

— Ah  !  répondait  Rogron,  ainsi  tuf  ai" 
sais  du  plus  aisé. 

Pierrette  ne  comprit  pas  cette  plaisan- 
terie de  la  rue  Saint-Denis,  et  ouvrit  de 
grands  yeux. 

—  Elle  est  sotte  comme  un  panier,  dit 
Sylvie  à  mademoiselle  Borain,  la  plus  ha- 
bile ouvrière  de  Provins. 

—  C'est  si  jeune!  dit  l'ouvrière  en  re- 
gardant Pierrette  dont  le  petit  museau 
fin  était  tendu  vers  elle  d'un  air  rusé. 
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Pierrette  préférait  les  ouvrières  à  ses 
deux  parens ,  elle  était  coquette  pour 
elles  5  elle  les  regardait  travaillant ,  elle 
leur  disait  ces  jolis  mots,  les  fleurs  de  l'en- 
fance que  comprimaient  déjà  Rogron  et 
Sylvie  par  la  peur  ,  car  ils  aimaient  à  im- 
primer aux  subordonnes  une  terreur  salu- 
taire. Les  ouvrières  étaient  enchantées  de 
Pierrette.  Cependant  le  trousseau  ne  se 
complétait  pas  sans  de  terribles  inter- 
jections. 

—  Cette  petite  fille  va  nous  coûter  les 
yeux  de  la  tète  !  disait  Sylvie  à  son  frère. 

—  Tiens-toi  donc,  ma  petite!  Que 
diable  ,  c'est  pour  toi ,  ce  n'est  pas  pour 
moi ,  disait-elle  à  Pierrette  quand  on  lui 
prenait  mesure  de  quelque  ajustement. 

15. 
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—  Laisse  donc  travailler  mademoiselle 
Borain  ,  ce  n'est  pas  toi  qui  paieras  sa 
journée  !  disait-elle  en  lui  voyant  de- 
mander quelque  chose  à  la  première  ou- 
vrière. .') 

-  Mademoiselle,  disait  mademoiselle 
Borain  ^  iaut-il  coudre  ceci  en  points  ar- 
nere . 

—  Oui,  faites  solidement,  je  n'ai  pas 
envie  de  recommencer  encore  un  pareil 
trousseau  tous  les  j  ours . 

11  en  fut  de  la  cousine  comme  de  la  mai- 
son. Pierrette  dut  être  mise  aussi  bien  que 
la  petite  de  madame  Garceland.  Elle  eut 
des  brodequins  à  lajnode  ,  en  peau  bron- 
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zëe,  comme  en  avait  la  petite  Tipbaine. 
Elle  eut  des  bas  de  coton  très-iins  ,  un 
corset  delà  meilleure  faiseuse,  une  robe 
de  reps  bleu,  une  jolie  pèlerine  dou- 
blée de  taffetas  blanc,  toujours  pour  lut- 
ter avec  la  petite  de  madame  JuUiard  la 
jeune.  Aussi  le  dessous  ful-il  en  harmonie 
avec  le  dessus,  tant  Sylvie  avait  peur  de 
l'examen  et  du  coup  d'ceil  des  mères  de 
famille  :  Pierrette  eut  de  jolies  chemises 
en  madapolam.  Mademoiselle  Borain  dit 
que  les  petites  de  madame  la  sous-prefète 
portaient  des  pantalons  en  percale,  bro-^ 
des  et  garnis,  le  dernier  genre  enfin!  Pier- 
rette eut  des  pantalons  à  manchettes.  On 
lui  commanda  une  charmante  capote  de 
velours  bleu^  doublée  de  satin  blanc, 
semblable  à  celle  de  la   petite  Martener. 
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Pierrette  fut  ainsi  la  plus  délicieuse  petite 
fille  de  tout  Provins.  Le  dimanche,  à  l'é- 
glise, au  sortir  de  la  messe,  toutes  les 
dames  l'embrassèrent.  Mesdames  Ti- 
phaine,  Garceland,  Galardon,  AutTray, 
Lesourd,  Martener  ,  Guëpin,  Julliard, 
raffolèrent  de  la  charmante  Bretonne. 
Cette  émeute  flatta  l'amour-propre  de  la 
vieille  Sylvie  ,  qui  voyait  dans  sa  bienfai- 
sance moins  Pierrette  qu'un  triomphe  de 
vanité.  Cependant  elle  devait  finir  par 
s'offenser  des  succès  de  sa  cousine ,  et 
voici  comment. 

On  lui  demanda  Pierrette,  et,  toujours 
pour  triom]:)her  de  ces  dames  ,  elle  ac- 
corda Pierrette.  On  venait  chercher  Pier- 
rette ,  qui  fit  des  parties  de  jeu,  des  dî- 
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nettes  avec  les  petites  filles  de  ces  dames. 
Pierrette  réussit  infiniment  mieux  que  les 
Rogron,  et  mademoiselle  Sylvie  se  cho- 
qua de  voir  Pierrette  demandée  chez  les 
autres  sans  que  les  autres  vinssent  trouver 
Pierrette.   La  naïve  enfant  ne  dissimula 
point  les    plaisirs   qu'elle  goûtait    chez 
mesdames  Tiphaine,  Martener,  G  alardon 
JuUiard,  Lesourd  ,  Auffray,  Garceland, 
dont  les  amitiés  contrastaient  étrangement 
avec  les  tracasseries  de  sa  cousine  et  de 
soncousin.Unemère  eûtété  très-heureuse 
du  bonheur  de  son  enfant ,  mais  les  Ro- 
gron avaient  pris  Pierrette  pour  eux  et 
non  pour  elle  :  leurs  senliraens,  loin  d'être 
paternels,  étaient  entachés  d'égoïsme  et 
d'une     sorte     d'exploitation    commer- 
ciale. 


Le  beau  trousseau,  les  belles  robes  des 
dimanches  et  les  robes  de  tous  les  jours 
commencèrent  le  malheur  de  Pierrette. 
Comme  tous  les  enfans  libres  de  leurs 
amusemens  et  habitues  à  suivre  les  inspi- 
rations de  leur  fantaisie  ,  elle  usait  ef- 
froyablement vite  ses  souliers,  ses  brode- 
quins, ses  robes,  et  surtout  ses  pantalons 
à  manchettes.  Une  mère,  en  réprimandant 
son  enfant,  ne  pense  qu'à  lui,  sa  parole  est 
douce ,  elle  ne  la  grossit  que  poussée  à 
bout  et  quand  Tenfant  a  des  torts^  mais 
dans  la  grande  question  des  habillemens, 
les  écus  des  deux  cousins  étaient  la  pre- 
mière raison  :  il  s'agissait  d'eux  et  non  de 
Pierrette.  Les  enfans  ont  le  flairer  de  la 
race  canine  pour  les  torts  de  ceux  qui  les 
gouvernent  :  ils  sentent  admirablement 
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s'ils  sont  aimés  ou  tolérés.  Les  cœurs  purs 
sont  plus  choqués  par  les  nuances  que  par 
les  contrastes  :  un  enfant  ne  comprend 
pas  encore  le  mal ,  mais  il  sait  quand  on 
froisse  le  sentiment  du  beau  que  la  nature 
a  mis  en  lui.  Les  conseils  que  s'attirait 
Pierrette  sur  la  tenue  que  doivent  avoir 
les  jeun*^  filles  bien  élevées  ,  sur  îa  mo- 
destie et  sur  l'économie,  étaient  le  corol- 
laire de  ce  thème  principal  :  Pierrette 


nous  ruine  ! 


Ces  gronderies  eurent  un  funeste  ré- 
sultat pour  Pierrette*  elles  furent  la  pente 
par  laquelle  les  deux  célibataires  retom- 
bèrent dans  l'ancienne  ornière  d'où  leur 
établissement  les  avait  divertis  et  où  leur 
nature  allait  s'épanouir  et  fleurir.  Habi- 
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tués  à  régenter,  à  faire  des  observations, 
à  commander  ,  à  reprendre  vertement 
leurs  commis  ,  Rogron  et  sa  sœur  péris- 
saient faute  de  victimes.  Les  petits  esprits 
ont  besoin  de  despotisme  pour  le  jeu  de 
kurs  nerfs  ,  comme  les  grandes  âmes  ont 
soif  d'égalité  pour  l'action  du  cœur.  Or  , 
les  êtres  étroits  s'étendent  aussinbien  par 
la  persécution  que  par  la  bienfaisance  , 
ils  peuvent  s'attester  leur  puissance  par 
un  empire  ou  cruel  ou  charitable  sur  au- 
trui ,  mais  ils  vont  du  côté  où  les  pousse 
leur  tempérament.  Ajoutez  le  véhicule  de 
rintérêt  ,  et  vous  aurez  l'énigme  de  la 
plupart  des  choses  sociales.  Dès  lors 
Pierrette  devint  extrêmement  nécessaire 
à  l'existence  de  ses  cousins.  Depuis  son 
arrivée,  ils  avaient  été  très-occupés  par  le 
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Cl-ousseau,  puis  retenus  par  le  neuf  de  la 
commensal i té.  Toute  chose  nouvelle,  un 
sentiment  et  même  une  domination,  a  ses 
plis  à  prendre.  Sylvie  commença  par 
dire  à  Pierrette  ma  petite,  elle  quitta  ma 
petite  pour  Pierrette  tout  court. 

Les  réprimandes,  d'abord  aigre-dou- 
ces, devinrent  vives  et  dures.  Dès  qu'ils 
entrèrent  dans  cette  voie,  le  frère  et  la 
sœur  y  firent  de  rapides  progrès  :  ils  ne 
s'ennuyaient  plus  ! 

Ce  ne  fut  pas  le  complot  d'êtres  më- 
chans  et  cruels ,  ce  fut  l'instinct  d'une 
tyrannie  imbécile  :  ils  se  crurent  utiles  à 
Pierrette  comme  jadis  ils  se  croyaient  uti- 
les à  leurs  apprentis.  Pierrette,  dont  la 
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sensibilité  vraie  ,  noble  ,  excessive  était 
l'antipode  de  la  sécheresse  des  Rogron, 
avait  les  reproches  en  horreur  *,  elle  e'tait 
atteinte  si  vivement ,  que  deux  larmes 
perlaient  aussitôt  dans  ses  beaux  yeux 
purs. 

Elle  eut  beaucoup  à  combattre  avant 
de  reprimer  son  adorable  vivacité  qui 
plaisait  tant  au  dehors  •  elle  la  dej^loyait 
chez  les  mères  de  ses  petites  amies  j  mais 
au  logis  )  vers  la  fin  du  premier  mois  , 
elle  commençait  à  demeurer  passive. 
Son  cousin  lui  demanda  si  elle  était  ma- 
lade. 

A  cette  étrange  contradiction  ,  elle 
bondit  au  bout  du  jardin  pour  y  j)leurer 
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au  bord  de  la  rivière  ,  où  ses  larmes 
tombèrent  comme  un  jour  elle  devait 
tomber  elle-même  dans  le  torrent  social. 


Un  jour  ,  maigre  ses  soins,  l'enfant  fit 
un  accroc  à  sa  belle  robe  de  reps,  chez 
madame  ïiphaine,  où  elle  avait  ëte'  jouer 
par  une  belle  journée.  Elle  fondit  en 
pleurs  aussitôt ,  en  prévoyant  la  cruelle 
réprimande  qui  l'attendait  au  logis.  Ques- 
tionne'e  ,  il  lui  échappa  quelques  paroles 
sur  sa  terrible  cousine  ,  au  milieu  de  ses 
larmes. 

La  belle  madame  Tiphaiue  avait  du 
reps  pareil  ,  elle  remplaça  le  lez  elle- 
même.  Mademoiselle  Rogron  apprit  le 
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tour  que,  suivant  son  expression,  lui  avait 
joue  cette  satanée  petite  fille.  Dès  ce 
moment ,  elle  ne  voulut  plus  donner 
Pierrette  au  dehors. 


La  nouvelle  vie  qu'allait  mener  Pier- 
rette à  Provins  devait  se  scinder  en  trois 
phases  bien  distinctes.  La  première  , 
celle  où  elle  eut  une  espèce  de  bonheur 
mélangé  de  caresses  froides  des  deux 
célibataires  et  de  gronderies  ardentes 
pour  elle,  dura  six  semaines.  La  défense 
d'aller  voir  ses  petites  amies,  appuyée  sur 
la  nécessité  de  commencer  à  apprendre 
tout  ce  que  devait  savoir  une  jeune  fille 
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bien  ëlevëe  ,  termina  la  première  phase 
de  la  vie  de  Pierrette  à  Provins  ,  le  seul 
temps  où  l'existence  lui  parut  supporta- 
ble. 
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Ces  mouvemens  intérieurs  produits 
chez  les  Rogron  par  le  séjour  de  Pierrette 
furent  étudies  par  Vinet  et  par  le  colonel 

IH. 
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avec  la  précaution  de  renards  se  propo- 
sant d'entrer  dans  un  poulailler ,  et  in- 
quiets d'y  voir  un  être  nouveau.  Tous 
deux  venaient  de  loin  en  loin  pour  ne  pas 
etfaroucher  mademoiselle  Sylvie  •,  ils 
causaient  avec  Rogron  sous  divers  pré- 
textes ,  et  s'impatronisaient  avec  une  re- 
serve et  des  façons  que  le  grand  Tartuié 
eut  admirées. 

Le  colonel  et  l'avocat  vinrent  passer 
la  soirée  chez  les  Rogron,  le  jour  même 
où  Sylvie  avait  refuse  de  donner  Pierrette 
à  la  bonne  madame  Tiphaine,  en  termes 
très-amers  j  le  colonel  et  Tavocatse  regar- 
dèrent en  gens  à  qui  Provins  était  connu. 

—  Elle  a  ])ositivement  voulu  vous  faire 
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une  sottise,  dit  l'avocat/^  mais  il  y  a  long- 
temps que  nous  avons  prévenu  Rogion 
de  ce  qui  vous  est  arrive  !  il  n'y  a  rien  de 
bon  à  gagner  avec  ces  gens-là. 

—  Qu'attendre  du  parti  anti-national? 
s'ëcria  le  colonel  en  refrisant  ses  mousta- 
ches et  interrompant  l'avocat.  Si  nous 
avions  cherche  h  vous  détourner  d'eux  , 
vous  auriez  pense  que  nous  avions  des 
motifs  de  haine  pour  vous  parler  ainsi. 
Mais  pourquoi ,  Mademoiselle  ,  si  vous 
aimez  à  faire  votre  petite  partie,  ne  joue- 
riez-vous  pas  le  boston,le  soir, chez  vous  ? 
Est-il  donc  impossible  de  remplacer  des 
crétins  comme  ces  Julliard?  Vinet  et  moi 
nous  savons  le  boston ,  nous  finirons  j)ar 
trouver  un   quatrième.  ^Mnet  peut  vous 
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présenter  sa  femme,  eîie  est  gentille ,  elle 
est  alliée  aux  Ghargebœut',  et  vous  ne  le- 
vez pas  comme  ces  guenons  de  la  haute 
ville  ,  vous  ne  demanderez  pas  des  toilet- 
tes de  duchesse  à  une  bonne  petite  femme 
de  ménage  ,  que  l'infamie  de  sa  famille 
'*.oblige  à  tout  faire  chez  elle  ,  et  qui  unit 
le  courage  d'un  lion  à  la  douceur  d'un 
agneau. 

Sylvie  Rogron  montra  ses  longues  dents 
jaunes  en  souriant  au  colonel,  qui  soutint 
très-bien  ce  j)henomène  horrible  et  prit 
même  un  air  flatteur. 

—  Si  nous  ne  sommes  que  quatre  ,  1  e 
boston  n'aura  pas  lieu  tous  les  soirs  ,  re- 
pondit-elle. 
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—  Que  voulez-vous  que  fasse  un  vieux 
grognard  comme  moi  qui  n^ai  plus  qu'à 
manger  mes  pensions  ?  L'avocat  est  tou- 
jours libre  le  soir.  D'ailleurs  vous  aurez 
du  monde  ,  je  vous  en  promets  ,  ajouta- 
t-il  d'une  air  mystérieux. 

—  11  suffirait ,  dit  Vinet ,  de  se  poseii 
franchement  contre  les  ministériels  de 
Provins  et  de  leur  tenir  tête  vous  •  verrez 
combien  Ton  vous  aimerait  dans  Provins, 
vous  auriez  bien  du  monde  pour  vous. 
Vous  feriez  enrager  les  Tiphaine  en  leur 
opposant  votre  salon.  Eh  bien  !  nous  ri- 
rons des  autres,  si  les  autres  rient  de  nous! 
Ils  ne  se  sont  pas  gênes  d'ailleurs  à  votre 
égard  ! 

—  Comment  ?  dit  Svlvie. 
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En  province ,  il  existe  plus  d'une  sou- 
pape par  laquelle  les  commérages  s'échap- 
pent d'une  société  dans  l'autre.  Vinet  avait 
su  tous  les  propos  tenus  sur  les  Rogron 
dans  les  salons  d'où  les  deux  merciers 
étaient  définitivement  bannis.  Le  juge 
suppléant,  l'archéologue  Desfondrilles , 
n'étaient  d'aucun  parti.  Ce  juge,  comme 
quelques  autres  personnes  indépen- 
dantes ,  racontait  tout  par  suite  des 
habitudes  de  la  province  ,  et  Vinet  avait 
tait  son  profit  de  ces  bavardages.  Ce  ma- 
licieux avocat  envenima  les  plaisanteries 
de  madame  Tiphaine  en  les  répétant.  Il 
révéla  les  mystifications  auxquelles  Ro* 
gron  et  Sylvie  s'étaient  prêtés  ,  il  alluma 
la  colère  et  réveilla  l'esprit  de  vengeance 
chez  ces  deux  natures  sèches  qui  vou- 
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laient  un  aliment  pour  leur  petites  pas- 
sions. 


Quelques  jours  après,  Vinet  amena  sa 
femme  ,  personne  bien  élevée  ,  timide  , 
ni  laide  ni  jolie  ,  très-douce  et  sentant  vi- 
vement son  malheur.  Madame  Vinet 
était  blonde  ,  un  peu  fatigue'e  par  les 
soins  desonpauvre  ménage,  et  très-sim- 
plement mise.  Aucune  femme  ne  pouvait 
plaire  davantage  à  Sylvie.  Madame  Vinet 
supporta  les  airs  de  Sylvie  et  plia  sous  elle 
en  femme  accoutumée  à  plier.  Il  y  avait 
sur  son  front  bombé,  sur  ses  joues  de  rose 
du  Bengale,  dans  son  regard  lent  et  ten- 
dre, les  traces  de  ces  méditations  profon- 
des ,  de  cette  pensée  jîerspicace  que  les 
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femmes  habituées  à  soufiiir  ensevelissent 
dans  un  silence  absolu. 

L'influence  du  colonel ,  qui  déployait 
,  pour  Sylvie  des  grâces  courtisanesques 
arrachées  en  apparence  à  sa  brusquerie 
militaire,  et  celle  deFadroit  Vinet,  attei- 
gnirent bientôt  Pierrette.  Renfermée  au 
logis  ou  ne  sortant  plus  qu'en  compagnie 
de  sa  vieille  cousine  ,  Pierrette  ,  ce  joli 
écureuil  ,  fut  à  tout  moment  atteinte 
par: 

—  Ne  touche  pas  à  cela,  Pierrette!  et 
par  ces  sermons  continuels  sur  la  manière 
de  se  tenir.  Pierrette  se  courbait  la  poi- 
trine et  tendait  le  dos ,  sa  cousine  la  vou- 
lait droite  comme  elle  qui  ressemblait  à 
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un  soldat  portant  les  ai  mes  à  son  colonel; 
elle  lui  appliquait  parfois  de  petites  tapes 
dans  le  dos  pour  la  redresser.  La  libre  et 
joyeuse  fille  du  Marais  apprit  à  réprimer 
ses  mouyemens  ,  à  imiter  un  automate. 


Un  soir,  qui  marqua  le  commence- 
ment de  la  seconde  période  ,  Pierrette  , 
que  les  trois  habitue's  n'avaient  pas  vue  au 
salon  pendant  la  soirée ,  vint  embrasser 
ses  parens  et  saluer  la  compagnie  avant 
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de  s'aller  coucher.  Sylvie  avança  froide- 
ment sa  joue  à  cette  charmante  enfant , 
comme  pour  se  débarrasser  de  son  baiser. 
Le  geste  fut  si  cruellement  significatif ,  que 
les  larmes  de  Pierrette  jaillirent. 

— T'es-tu  piquée,  ma  petite  Pierrette? 
lui  dit  l'atroce  Vinet. 

—  Qu'avez-vous  donc,  Mademoiselle, 
lui  demanda  sévèrement  Sylvie. 

—  Rien ,  dit-elle  en  allant  embrasser 
son  cousin. 

—  Rien,  re|)rît Sylvie,  on  ne  pleure 
pas  sans  raison. 

—  Qu'avez-vous ,  ma  petite  belle?  lui 
dit  madame  Vinet. 
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• —  Ma  cousine  riche  ne  me  traite  pas 
si  bien  que  ma  pauvre  grand'mère  ! 

—  Votre  grand'mère  vous  a  pris  votre 
fortune  ,  dit  Sylvie,  et  votre  cousine  vous 
laissera  la  sienne. 

Le  colonel  et  l'avocat  regardèrent  à 
la  dérobée. 

—  J'aime  mieux  être  volée  et  aimée , 
dit  Pierrette. 

—  Eh  bien,  l'on  vous  renverra  d'où 
vous  venez  ! 

—  Mais  qu'a-t-elle  donc  fait,  cette 
chère  petite  ?  dit  madame  Vinet. 


—  238  — 

\  inet  jeta  sur  sa  femme  ce  terrible  re- 
gard despotique,  fixe  et  froid,  des  gens  qui 
exercent  une  domination  absolue .  La  pau- 
vre hilote,  incessamment  punie  de  n'avoir 
pas  eu  iaseule  chose  qu'on  voulait  d'elle, 
sa  fortune ,  reprit  ses  cartes. 


—  Ce  qu'elle  a  fait  ?  s'écria  Sylvie  en 
relevant  la  tête  par  un  mouvement  si 
brusque  que  les  giroflées  jaune  de  son 
bonnet  s'agitèrent.  Elle  ne  sait  quoi  s'in- 
venter pour  nos  contrarier  ,  elle  a  ouvert 
ma  montre  pour  en  connaître  le  méca- 
nisme ,  elle  a  touche  la  roue  et  casse  le 
grand  ressort.  Mademoiselle  n'ëcoute 
rien.  Je  suis  toute  la  journée  à  lui  recom- 
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mander  de  prendre  garde  à  tout ,  et  c'est 
comme  si  je  parlais  à  cette  lampe. 

Pierrette ,  honteuse  d'être  répriman- 
dée en  présence  des  étrangers ,  sortit  tout 
doucement. 

—  Je  me  demande  comment  domp- 
ter la  turbulence  de  cette  enfant ,  dit 
Rogron. 

—  Mais  elle  est  assez  âgée  pour  ap- 
prendre ,  dit  madame  Vinet. 

Un  nouveau  regard  de  Vinet  imposa 
silence  à  sa  femme,  à  laquelle  il  s'é- 
tait bieu  gardé  de  confier  ses  plans  et 
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ceux  du  colonel   sur    les  deux  céliba- 
taires. 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  charger 
des  enfans  d'autrui!  s'ëcria  le  colonel. 
Yous  pouviez  encore  en  avoir  à  vous  , 
vous  ou  votre  frère.  Pourquoi  ne  vous 
mariez-vous  pas  l'un  ou  l'autre  ? 

Sylvie  regarda  très-agrëablement  le  co- 
lonel. 

Elle  rencontrait  pour  la  première  fois 
de  sa  vie  un  homme  à  qui  Tidëe  qu'elle 
aurait  pu  se  marier  ne  paraissait  pas 
absurde. 

—  Mais ,  madame  Vinet  a  raison ,  s'é- 
cria Rogron ,  ça  ferait  tenir  Pierrette 


tranquille.   Un  maître    ne   coûtera  pas 
tant! 

Le  mot  du  colonel  préoccupait  telle- 
ment Sylvie,  qu  elle  ne  répondit  pas. 

—  Si  vous  vouliez  faire  seulement  le 
cautionnement  du  journal  d'opposition 
dont  nous  parlions  ,  vous  trouveriez  un 
maître  pour  votre  petite  cousine  dans  l'é- 
diteur responsable  •,  nous  prendrions  ce 
pauvre  maître  d'ëcole  victime  des  enva- 
hissemens  du  cierge.  Ma  femme  a  raison  : 
Pierrette  est  un  diamant  brut  qu'il  faut 
polir ,  dit  Vinet  à  Rogron, 

—  Je  croyais  que  vous  étiez  baron, 
dit  Sylvie  au  colonel  durant  une  donne , 

I.  17 
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après  uii  longue  pause  peadant  laquelle 
chaque  joueur  resta  pensif. 

—  Oui ,  mais  nomme  en  1 8 1 4  >  après 
la  bataille  de  Nangis ,  où  mon  régiment  a 
fait  des  miracles ,  ai-je  eu  l'argent  et  les 
protections  nécessaires  pour  me  mettre 
en  règle  à  la  Chancellerie  ?  11  en  sera  de 
la  baronie  comme  du  grade  de  général 
que  j'ai  eu  en  i8i5,  il  faut  une  révolution 
pour  me  les  rendre. 

—  Si  vous  pouviez  garantir  le  caution- 
nement par  une  hypothèque ,  répondit 
enlin  Rogron,  je  pourrais  le  faire. 


—   :Vfais   cela  peLil.    s  arranger    avec 
(.o;h  liaiil ,   ii'piijiia     i  liiel.    i,e  journal 
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amènera  le  triomphe  du  colonel  et  ren- 
drait votre  salon  plus  puissant  que  celui 
des  Tiphaine  et  consorts . 

— >  Comment  cela?  dit  Sylvie, 


Au  momentOLi,  pendant  que  sa  lemme 
donnait  les  cartes ,  l'avocat  expliquait 
l'importance  que  Rogrou ,  le  colonel  et 
lui  acquerraientpar  la  publication  d'une 
feuille  indépendante  pour  l'arrondisse- 
ment de  Provins ,  Pierrette  fondait  en 
larmes.  Son  cœur  et  son  intelligence 
étaient  d'accord  :  elle  trouvait  sa  cousine 

17, 


beaucoup  plus  en  faute  qu'elle.  L'enfant 
du  Marais  comprenait  instinctivement 
combien  la  charité,  la  bienfaisance  doi- 
vent être  absolues.  Elle  haïssait  ses  belles 
robes  et  tout  ce  qui  se  faisait  pour  elle.  On 
lui  vendait  les  bienfaits  trop  cher.  Elle 
pleurait  de  dëplt  d'avoir  donne  prise  sur 
elle ,  elle  prenait  la  resolution  de  se  con- 
duire de  façon  à  réduire  ses  parens  au  si- 
lence ,  pauvre  enfant  !  Elle  pensait  alors 
combien  Erigaut  avair  ëte'  grand  en  lui 
donnant  SCS  économies!  Elle  croyait  son 
malheur  au  comble  et  ne  savait  pas  qu'en 
ce  moment  il  se  décidait  au  salon  une 
nouvelle  infortune  pour  elle. 


En  effet,  quelques  jours  après  ,  Pier- 
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rette  eut  un  maître  d'écriture:  elle  dut  ap- 
prendre à  lire,  à  écrire  et  à  compter.  L'e'- 
ducationde  Pierrette  produisit  d'énormes 
dégâts  dans  la  maison  desPtOgron.  Ce  fut 
l'encre  sur  les  tables,  sur  les  meubles,  sur 
les  vétemens^  puis  les  cahiers  d'écriture, 
les  plumes  ëgare'es  partout,  la  poudre  sur 
les  étoffes ,  les  livres  déchires,  écornes, 
pendant  qu'elle  apprenait  ses  leçons.  On 
lui  parlait  déjà  ,  et  dans  quels  termes  !  de 
la  ne'cessitë  de  gagner  son  pain  ,  de  n'être 
à  charge  à  personne.  En  écoutant  ces 
horribles  avis,  Pierrette  sentait  une  dou- 
leur dans  sa  gorge  ,  il  s'y  faisait  un  con- 
traction violente,  son  cœur  battait,  à 
coups  précipites  ,  elle  était  obligée  de  re- 
tenir ses  pleurs  ,  car  on  lui  demandait 
compte  de  ses  larmes  comme  d'une  of- 
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lense  envers  la  bonté  de  ses  magnanimes 
parens. 

Rogi  on  avait  trouvé  la  vie  qui  lui  était 
propre  :  il  grondait  Pierrette  comme  au- 
trefois ses  commis  j  il  allait  la  chercher  au 
milieu  de  ses  jeux  pour  la  contraindre 
à  étudier,  il  lui  faisait  répéter  ses  leçons  , 
il  était  le  féroce  maître  d'étude  de  cette 
pauvre  enfant.  Sylvie,  de  son  côté,  regar- 
dait comme  un  devoir  d'apprendre  à  Pier- 
rette le  peu  qu'elle  savait  des  ouvrages 
de  femnie. 

Ni  Rogron  ni  sa  sœur  n'avaient  de 
douceur  dans  le  caractère.  Ces  esprits 
étroits  ,  qui  d'ailleurs  éprouvaient  un 
plaisir  réel  à  taquiner  cette  pauvre  petite, 
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passèrent  insensiblement  de  la  douceur  à 
la  plus  excessive  se  vérité.  Leur  se  vérité 
fut  amenée  par  la  prétendue  mauvaise 
volonté  de  cette  enfant  qui ,  commencée 
trop  tard,  avait  Tentendement  dur.  Ses 
maîtres  ignoraient  l'art  de  donner  aux  le- 
çons une  forme  approprie'e  à  l'intelligence 
de  l'élève,  ce  qui  marque  la  différence  de 
l'éducation  particulière  à  l'éducation  pu- 
blique. Aussi  la  faute  était-elle  bien  moins 
celle  de  Pierrette  que  celle  de  ses  pa- 
rens. 

Elle  mit  donc  un  temps  infini  pouv  ap- 
prendre les  élémens.  Pour  un  rien,  elle 
était  appelée  bête  et  stupide  ,  sotte  et 
maladroite.  Pierrette  ,  incessamment 
maltraitée  en  paroles  ,  ne  rencontra  chez 
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ses  deux  parens  que  des  regards  froids. 
Elle  prit  alors  l'attitude  hëbëtëe  des 
brebis  ,  elle  n'osa  plus  rien  faire  en 
voyant  ses  actions  mal  jugées,  mal  accueil- 
lies, mal  interprétées.  En  toute  chose  elle 
attendit  le  bon  plaisir  ,  les  ordres  de  sa 
cousine ,  garda  ses  pensées  pour  elle , 
et  se  renferma  dans  une  obéissance 
passive. 

Ce  fut  alors  que  ses  brillantes  couleurs 
commencèrent  à  s'éteindre.  Elle  se  plei- 
gnait  parfois  de  souffrir.  Quand  sa  cousine 
lui  demanda  : 

—  Oii  ?  La  pauvre  petite  ,  qui  res- 
sentait des  douleurs  générales  ,  répon- 
dit : 
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—  Partout. 

—  A-t-oii  jamais  vu  souffrir  partout  ? 
Si  vous  souffriez  partout,  vous  seriez  déjà 
morte  !  répondait  Sylvie. 

—  On  souffre  à  la  potrine,  disait  ilo- 
gron  l'ëpilogueur  ,  on  a  mal  aux  dents  ,  à 
la  tête,  aux  pieds,  au  ventre,  mais  on  n'a 
jamais  vu  avoir  mal  partout  î  Qu'est-ce 
que  c'est  que  cela  partout  ?  Avoir  mal 
partout,  c'est  n'avoir  mal  nune  part.  Sais- 
tu  ce  que  tu  fais  ?  tu  parles  pour  ne  rien 
dire. 

Pierrette  finit  par  se  taire  en  voyant  ses 
naïves  observations  de  jeune  fille  ,  les 
fleurs  de  son  esprit  naissant ,  accueillies 
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par  des  lieux  communs  que  son  bon  sens 
lui  signalait  comme  ridicules. 

—  Tu  te  plains,  et  tu  as  un  appétit  de 
moine  !  lui  disait  Rogron . 

La  seule  personne  qui  ne  blessait  point 
cette  chère  fleur  si  délicate  e'tait  la  grosse 
servante  ,  Adèle.  Adèle  allait  bassiner  le 
lit  de  cette  petite  fille  ,  mais  en  cachette 
depuis  le  soir  où ,  surprise  à  donner  cette 
douceuràlajeune  héritière  de  ses  maîtres  , 
elle  fut  grondée  par  Sylvie. 

- —  Il  faut  élever  les  enfans  à  la  dure  , 
on  leur  fait  ainsi  des  tempéramens  forts. 
Est-ce  que  nous  nous  en  sommes  plus 
mal  portes,  mon  frère  et  moi ,  dit  Sylvie. 
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Vous  lieriez  de  Pierrette  une  picheline , 
mot  du  vocabulaire  Rogron,  pour  peindre 
les  gens  souffreteux  et  pleurards. 


Les  expressions  caressantes  de  cette 
ange  étaient  reçues  comme  des  grimaces, 
les  roses  d'affection  qui  s'élevaient  si 
fraîches  ,  si  gracieuses  dans  cette  jeune 
ame,  et  qui  voulaient  s'e'panouir  au 
dehors,  étaient  impitoyablement  écrasées . 
Elle  recevait  les  coups  les  plus  durs  aux 
endroits  tendres  de  son  ame.  Si  elle 
essayait  d'adoucir  ces  deux  féroces  natures 
par  des  chatteries  ,  elle  était  accusée  de 
se  livrer  à  sa  tendresse  par  intérêt. 

—  Dis-moi  tout  de  suite  ce  que  tu 
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veux  ?  s'écriait  brutalement  Ptogron  ,  tu 
ne  me  câlines  certes  pas  pour  rien. 

Ni  la  sœur  ni  le  frère  n'admettaient 
r  affection  ,  et  Pierrette  était  tout  affec- 
tion. 

Le  colonel  Gouraud  ,  jaloux  de  plaire 
à  mademoiselle  Pvogron  ,  lui  donnait 
raison  en  tout  ce  qui  concernait  Pierrette, 
"Vinet  appuyait  également  les  deux  pa- 
rens  en  tout  ce  qu'ils  disaient  contre 
Pierrette  •  il  attribuait  tous  les  prétendus 
méfaits  de  cette  ange  à  l'entêtement  du 
caractère  breton,  et  prétendait  qu'aucune 
puissance  ,  aucune  volonté  n'en  venait  à 
bout.  Ptogron  et  sa  sœur  étaient  adulés 
avec  une  finesse  excessive  par  ces  deux 
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courtisans  ,  qui  avaient  lini  par  obtenir 
de  Rogrou  le  cautionnement  du  journal 
le  Courrier  de  Provins ,  et  de  Sylvie 
cinq  mille  francs  d'actions.  Le  colonel 
et  l'avocat  se  mirent  en  campagne. 


Ils  placèrent  cent  actions  de  cinq  cents 
francs  parmi  les  électeurs  propriétaires 
de  biens  nationaux  à  qui  les  journaux  li- 
béraux faisaient  concevoir  des  craintes  5 
parmi  les  fermiers  ,  parmi  les  gens  dits 
indëpendans  j  ils  unirent  même  par  éten- 
dre leurs  ramifications  dans  le  départe- 
ment, et  au  delà  dans  quelques  communes 
limitrophes.  Chaque  actionnaire  fut  na- 
turellement abonné.  Puis  les  annonces 
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judiciaires  et  autres  se  divisèrent  entre  la 
Ruche  et  le  Courrier. 

Le  premier  numéro  du  journal  fit  un 
pompeux  ëloge  de  Rogron*,  Rogron  était 
présente  comme  le  Latfitte  de  Pro- 
vins . 

Quand  l'esprit  public  eut  une  direc- 
tion ,  il  fut  tacile  de  voir  que  les  pro- 
chaines élections  seraient  vivement  dis- 
putées. La  belle  madame  Tiphaine  fut  au 
désespoir. 

—  J'ai,  disait-elle  en  lisant  un  article 
dirigé  contre  elle  et  Julliard,  j'ai  malheu- 
reusement oublié  qu'il  y  a  toujours  un 
Iripon  non  loin  d'une  dupe,  et  que  la  sot- 
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lise  attire  toujours  un  homme  d'esprit. 

Dès  que  le  journal  flamba  dans  un 
rayon  de  vingt  lieues,  Vinet  eut  un  habit 
neuf ,  des  bottes  ,  un  gilet  ,  un  pantalon 
dëcens  ,  il  arbora  le  fameux  chapeau  gris 
des  libéraux  ,  il  laissa  voir  son  hnge,  sa 
femme  prit  une  servante  et  parut  mise 
comme  devait  l'être  la  femme  d'un  homme 
influent  :  elle  eut  de  jolis  bonnets.  Par 
calcul,  Vinet  fut  reconnaissant.  L'avocat 
et  son  ami  Comnant,  le  notaire  des  libé- 
raux ,  antagoniste  d'Aufhay  ,  devinrent 
les  conseils  des  Rogron,  auxquels  ils  ren- 
dirent deux  grands  services.  Les  baux 
faits  par  Rogron  père  eu  i8  i5,  dans  des 
circonstances  malheureuses  allaient  ex- 
pirer^L'horticulture  elles  cultures marai- 
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chères  avaient  pris  d'énormes  dëveloppe- 
mens  autour  de  Provins.  L'avocat  et  le 
notaire  se  mirent  en  mesure  de  procurer 
aux  Rogron  une  augmentation  de  qua- 
torze cents  francs  dans  leurs  revenus  par 
les  nouvelles  locatures.  Vinet  gagna  deux 
procès  relatifs  à  des  plantations  d'arbres 
contre  deux  communes  ,  et  dans  lesquels 
il  s'agissait  de  cinq  cents  peupliers.  L'ar- 
gent des  peupliers  ,  celui  des  écono- 
mies des  Rogron  ,  qui  depuis  trois  ans 
plaçaient  annuellement  six  mille  francs  à 
gros  intérêts  ,  fut  employé  très-habile- 
ment à  l'achat  de  plusieurs  enclaves. 

Enfin  Vinet  entreprit  et  mit  à  fin  l'ex- 
propriation de  quelques  uns  des  paysans 
à  qui  Rogron  père  avait  prête  son  argent^ 
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et  qui  s'étaient  tues  à  cultiver  et  amen- 
der leurs  terres  pour  pouvoir  payer  , 
mais  vainement.  L'échec  porté  par  la 
construction  de  la  maison  au  capital  des 
Rogron  fut  donc  largement  réparé.  Leurs 
biens  ,  situés  autour  de  Provins  ,  choisis 
par  leur  père  comme  savent  choisir  les 
aubergistes  ,  divisés  par  petites  cultures 
dont  la  plus  considérable  n'était  pas  de 
cinq  arpens,  loués  à  des  gens  extrêmement 
solvables  ,  presque  tous  ])Ossesseurs  de 
quelques  morceaux  de  terres,  et  avec  hy- 
pothèque pour  sûreté  des  fermages,  rap- 
portèrent à  la  Saint-Martin  de  novembre 
1826  cinq  mille  francs. Les  impôts  étaient 
à  la  charge  des  fermiers  ,  et  il  n'y  avait 
aucun  bâtiment  à  réparer  ou  à  assurer 

contre  rincendie.  Le  frère  et  la  sœur  pos- 
I.  18 
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sëdaient  chacun  quatre  mille  six  cents 
francs  en  cinq  pour  cent,  et  comme  cette 
valeur  dépassait  le  pair,  l'avocat  les  prê- 
cha pour  en  opérer  le  remplacement  en 
terres  ,  leur  promettant,  à  l'aide  du  no- 
taire, de  ne  pas  leur  faire  perdre  un  liard 
d'intérêt  au  change. 


A  la  fin  de  cette  seconde  période  ,  la 
vie  était  si  dure  pour  Pierrette,  l'indiffé- 
rence des  habitués  de  la  maison  et  la  sot- 
tise grondeuse  ,  le  défaut  d'affection  de 
ses  parens  étaient  si  corrosifs  ,  elle  sentit 
si  bien  souffler  sur  elle  le  froid  humide  de 
la  tombe  ,  qu'elle  médita  le  projet  hardi 
de  s'en  aller  à  pied,  sans  argent ,  en  Bre- 
tagne ,  y  retrouver  sa  grancl'mère  et  son 
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grand-père  Lorrain.  Deux  evèiiemens 
l'en  empêchèrent.  Le  bonhomme  Lorrain 
mourut ,  Rogron  fut  nomme  tuteur  de  sa 
cousine  par  un  conseil  de  famille  tenu  à 
Provins.  Si  la  grand'mère  eût  succombé 
la  première  ,  il  est  à  croire  que  Rogron  , 
conseille  par  Vinet  ,  eût  redemande  les 
huit  mille  francs  de  Pierrette,  et  réduit  le 
grand-père  à  l'indigence. 

—  Mais  vous  pouvez  hériter  de  Pier- 
rette ,  lui  dit  Vinet  avec  un  affreux  sou- 
rire ,  on  ne  sait  ni  qui  vit  ni  qui  meurt  î 

Eclairé  par  ce  mot,  Rogron  ne  laissa 
en  repos  la  veuve  Lorrain  ,  débitrice  de 
sa  petite-fille  ,  qu'après  lui  avoir  fait  as- 
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siirer  à  Pierrette  la  nue-propriété  des 
huit  mille  francs  par  une  donation  entre- 
vifs dont  il  paya  les  frais.  | 


Pierrette  fut  étrangement  saisie  par  ce 
deuil.  Au  moment  où  elle  recevait  ce  coup 
horrible  ,  il  fut  question  de  lui  faire  faire 
sa  première  communion,  autre  événement 
dont  les  obligations  retinrent  Pierrette  à 
Provins. 


Cette  cérémonie  nécessaire  et  si  simple 
allait  amener  de  grands  changemens  chez 
les  Rogron.  Sylvie  apprit  que  monsieur 
le  curé  Péroux  instruisait  les  petites  Jul- 
liard ,  Lesourd ,  G  arceland  et  autres  5 
elle  se  piqua  d'honneur  et  voulut  avoir 
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pour  Pierrette  le  propre  vicaire  de  l'abbé 
Péroux  ,  M.  Habert ,  un  homme  qui 
passait  pour  appartenir  à  la  congrégation, 
très-zélé  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  , 
très-redouté  dans  Provins  ,  et  qui  ca- 
chait une  grande  ambition  sous  une  sé- 
vérité de  principes  absolus.  La  sœur  de 
ce  prêtre  ,  une  fille  d'environ  trente  ans , 
tenait  une  pension  de  demoiselles  dans  la 
ville.  Le  frère  et  la  sœur  se  ressemblaient  : 
tous  deux  maigres ,  jaunes  ,  à  cheveux 
noirs,  atrabilaires. 


En  bretonne  bercée  dans  les  pratiques 
et  la  poésie  du  catholicisme  absolu,  Pier- 
rette ouvrit  son  cœur  et  ses  oreilles  à  la 
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parole  de  ce  prêtre  imposant  :  les  souf- 
frances disposent  à  la  dévotion ,  et  pres- 
que toutes  les  jeunes  filles  ,  poussées  par 
une  tendresse  instincte,  inclinent  au  mys- 
ticisme le  côté  mystérieux  de  la  religion. 
Le  prêtre  sema  donc  le  grain  de  l'Evan- 
gile  et  les  dogmes  de  l'Eglise  dans  un  ter- 
rain excellent.  Il  changea  complètement 
les  dispositions  de  Pierrette.  Pierrette 
aima  Jésus-Christ  présenté  dans  la  com- 
munion aux  jeunes  filles  comme  un  cé- 
leste fiancé.  Ses  souffrances  physiques  et 
morales  eurent  un  sens ,  elle  fut  instruite 
à  voir  en  toute  chose  le  doigt  de  Dieu. 
Son  ame  si  cruellement  frappée  dans  cette 
maison  sans  qu'elle  pût  accuser  sesparens, 
se  réfugia  dans  cette  sphère  oui  montent 
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tous  les  malheureux  soutenus  sur  les  ailes 
des  trois  Vertus  théologales  Elle  aban- 
donna donc  ses  idées  de  fuite. 


Sylvie ,  ëtonne'e  de  la  métamorphose 
opérée  par  M.  Habert ,  fut  prise  de 
curiosité.  Dès  lors ,  tout  en  préparant 
Pierrette  à  faire  sa  première  communion, 
M,  Habert  conquit  à  Dieu  l'ame  jus- 
qu'alors égarée  de  mademoiselle  Sylvie  5 
Sylvie  tomba  dans  la  dévotion.  Denis 
Rogron ,  sur  lequel  le  prétendu  jésuite  ne 
put  mordre ,  car  alors  l'esprit  de  S.  M. 
libérale  feu  Constitutionnel  P""  était  plus 
fort  sur  certains  niais  que  l'esprit  de 
FEglise ,  Denis  resta  fidèle  au  colonel 
Gouraud  ,  à  Yinet  et  au  libéralisme. 
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Mademoiselle  Rogrou  fit  naturelle- 
ment la  connaissance  de  mademoiselle 
Habert^  avec  laquelle  elle  sympathisa  par- 
faitement. Ces  deux  filles  s'aimèrent 
comme  deux  sœurs  qui  s'aiment.  Made- 
moiselle Habert  offrit  de  prendre  Pier- 
rette chez  elle  et  d'éviter  à  Sylvie  les  en- 
nuis et  les  embarras  d'une  éducation  5 
mais  le  frère  et  la  sœur  répondirent  que 
l'absence  de  Pierrette  leur  ferait  un  trop 
grand  vide  à  la  maison.  L'attachement  des 
Rogron  à  leur  petite  cousine  parut  exces- 
sif. En  voyant  l'entrée  de  mademoiselle 
Habert  dans  la  place,  le  colonel  Gou- 
raud  et  Tavocat  Vinet  prêtèrent  à  l'am- 
bitieux vicaire,  dans  l'intérêt  de  sa  sœur, 
le  plan  matrimonial  formé  par  le  colo- 
nel. 
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—  Votre  sœur  veut  voys  marier  ,  dit 
l'avocat  à  rex-meicier. 

—  A  rencontre  de  qui ,  fit  Rogron. 

—  Avec  cette  vieille  sybille  d'institu- 
trice ,  s'ëcria  le  vieux  colonel  en  caressant 
ses  moustaches  grises . 

—  Elle  ne  m'en  a  rien  dit,  répondit 
naïvement  Rogron . 


Une  fille  absolue  comme  Tétait  Sylvie 
devait  faire  des  proarès  dans  la  voie  du, 
salut.  L'influence  du  prêtre  allait  grandir 
dans  cette  maison,    appuyée  par  Sylvie 
I.  iU 
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qui  disposait  de  son  l'rère.  Les  deux  lë- 
libëraux  s'effrayèrent  justement  5  ils  com- 
prirent que  si  le  prêtre  avait  résolu  de 
marier  sa  sœur  avec  Rogron  ,  union  infi- 
niment plus  sortable  que  celle  de  Sylvie 
et  du  colonel ,  il  pousserait  Sylvie  aux 
pratiques  les  plus  violentes  de  la  religion 
et  ferait  mettre  Pierrette  au  couvent  5  ils 
pouvaient  donc  perdre  le  prix  de  dix-huit 
mois  d'efforts ,  de  lâchetés  et  de  flatte- 
ries. Ils  furent  saisis  d'une  effroyable  et 
sourde  haine  contre  le  prêtre  et  sa  sœur, 
et  néanmoins  ils  sentirent  la  nécessite', 
pour  les  suivre  pied  à  pied  ,  de  bien  vi- 
vre avec  eux.  Monsieur  et  mademoiselle 
Habert,  qui  savaient  le  whist  et  leboston, 
vinrent  tous  les  soirs.  L'assiduité  des  uns 
excita  l'assiduité  des  autres.  L'avocat  et 
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le  colonel  se  sentirent  en  tête  des  adver- 
saires aussi  forts  qu'eux  ,  pressentiment 
que  partagèrent  M.  et  mademoiselle 
Habert.  Leur  situation  respective  était 
déjà  un  combat.  De  même  que  le  colonel 
faisait  goûter  à  Sylvie  les  douceurs  ines- 
pérées d'une  cour,  car  elle  avait  fini  par 
voir  un  homme  digne  d'elle  dans  Gou- 
raud^  de  même  mademoiselle  Habert  en- 
veloppa l'ex-mercier  de  la  ouate  de  ses 
attentions,  de  ses  paroles  et  de  ses  regards. 
Aucun  des  deux  partis  ne  pouvait  se  dire 
ce  grand  mot  de  haute  politique  : 

■ —  Partageons  ?  A  chacun  sa  proie. 

D'ailleurs  les  deux    fins    renards  de 
.  l'opposition   provinoise  ,  opposition  qui 
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grandissait ,  eurent  le  tort  de  se  croire 
plus  forts  que  le  sacerdoce  :  ils  firent  feu 
les  premiers. 

Vinet^  dont  la  reconnaissance  fut  rë- 
veillëe  par  les  doigts  crochus  de  l'intérêt 
personnel,  alla  chercher  mademoiselle  de 
Chargebœuletsamère.  Ces  deux  femmes 
possédaient  environ  deux  mille  livres  de 
rente  et  vivaient  péniblement  à  Coulom- 
miers. 

Mademoiselle  Batilde  de  Charge - 
bœuf  était  une  de  ces  magnifiques 
créatures  qui  croient  aux  mariages  par 
amour  et  changent  d'oj)inion  vers  leur 
vingt^oinquième  année  en  se  trouvant 
toujours  fille.  Vinet  sut  persuader  à  ma- 
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dame  de  Ghargebceuf  de  joindre  ses  deux 
mille  francs  avec  les  mille  ëcus  qu'il  ga- 
gnait depuis  l'établissement  du  journal , 
et  de  venir  vivre  en  famille  à  Provins  où 
Batilde  épouserait  un  imbécile  nommé 
Rogron,  et  pourrait,  spirituelle  comme 
elle  e'tait ,  rivaliser  la  belle  madame  Ti- 
phaine.  L'accession  de  madame  et  de  ma- 
demoiselle de  Ghargebceuf  au  ménage 
et  aux  idées  de  Vinet  donna  lapins  grande 
consistance  au  parti  libéral.  Gette  jonc- 
tion consterna  l'aristocratie  de  Provins  et 
le  parti  des  Tiphaine.  Madame  deBréau- 
tey  ,  désespérée  de  voir  deux  femmes 
nobles  ainsi  égarées  ,  les  pria  de  venir 
chez  elle .  Elle  gémit  des  fautes  commises 
par  les  royalistes  ,  et  devint  furieuse 
contre  ceux  de    Goulommiers ,   en  ap- 
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prenant  la  situation  de  la  mère  et  de  la 
fille. 


—  Gomment  !  il  ne  s'est  pas  trouvé 
quelque  vieux  gentilhomme  campagnard 
pour  épouser  cette  chère  petite,  faite  pour 
devenir  une  châtelaine  ,  disait-elle.  Ils 
l'ont  laissée  monter  en  graine  !  Elle  va  se 
jeter  à  la  tête  d'un  Rogron  ! 

Elle  remua  tout  le  département  sans 
pouvoir  y  trouver  un  seul  gentilhomme 
capable  d'épouser  une  fille  dont  la  mère 
n'avait  que  deux  mille  livres  de  rentes. 
Le  parti  des  Tiphaine  et  le  sous-préfet 
se  mirent  aussi  soudainement  à  la  recher- 
che de  cet  inconnu.  De  là  ces  accusations 
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terribles  sur  Tëgoïsme  qui  dévorait  la 
France  ,  fruit  du  matérialisme  et  de  l'em- 
pire accordé  par  les  lois  à  l'argent  :  la  no- 
blesse n'était  plus  rien!  la  beauté  plus 
rien!  des  Rogron,  des  Vinet  livraient 
combat  au  roi  de  France  ! 

Bathiide  de  Chargebœuf  n'avait  pas 
seulement  sur  sa  rivale  l'avantage  incon- 
testable de  la  beauté,  mais  encore  celui  de 
la  toilette.  Elle  était  d'une  blancheur  écla- 
tante. A  vingt-cinq  ans  ,  ses  épaules  en- 
tièrement développées  ,  ses  belles  formes 
avaient  une  plénitude  exquise.  La  ron- 
deur de  son  cou  ,  la  magnificence  de  ses 
attaches,  la  richesse  de  sa  chevelure  d'un 
blond  élégant ,  la  grâce  de  son  sourire, 
la  forme  distinguée  de  sa  tête ,  le  port  et 


—  212  — 

la  coupe  de  safigure,  ses  beaux  yeux  bien 
places  sous  un  iront  bien  taille ,  ses  mou- 
vemens  nobles  et  de  bonne  compagnie  , 
et  sa  taille  encore  svelte ,  tout  en  elle 
s'harmoniait.  Elle  avait  une  belle  main 
et  le  pied  étroit.  Sa  santë  lui  donnait  peut- 
être  l'air  d'une  belle  fille  d'auberge ,  mais 
ce  ne  devait  pas  être  un  défaut  aux  yeux 
d'un  Rogron  ,  dit  la  belle  madame  Ti- 
phaine. 

Mademoiselle  de  Chargebœuf  parut  la 
première  fois  assez  simplement  mise  :  sa 
robe  de  mérinos  brun  festonnée  d'une 
broderie  verte  était  décolletée  5  mais  un 
fichu  de  tulle  bien  tendu  par  des  cordons 
intérieurs  ,  couvrait  ses  épaules ,  son  dos 
et  le  corsage  en  s'entrouvrant  néanmoins 
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pai  devant,  quoique  le  fichu  fût  terme  par 
une  séi^igné .  Sous  ce  délicat  réseau,  les 
beautés  de   Bathilde  étaient  encore  plus 
coquettes,  plus  séduisantes.  Elle  ôta  son 
chapeau  de  velours  et  son  châle  en  arri- 
vant ,  et  montra  ses  jolies  oreilles  ornées 
de  pendeloques  en  or.  Elle  avait  une  pe- 
tite jeannette  en  velours  qui  brillait  sur 
son  cou  comme  l'anneau  noir  que  la  fan- 
tasque nature  met  à  la  queue  d'un  an- 
gora blanc.  Elle  savait  toutes  les  malices 
des  filles  à  marier:  agiter  ses  mains*  en  re- 
levant des  boucles  qui  ne  se  sont  pasdé- 
range'es  ,  faire  voir  ses  poignets  en  priant 
Rogron  de  lui  rattacher  une  manchette  , 
ce   à   quoi    le    malheureux    ébloui   se 
refusait  brutalement  ,  cachant  ainsi  ses 
émotions  sous   une  fausse   indifférence. 
I.  îtO 
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La  timidité  du  seul  amour  que  ce  mercier 
devait  éprouver  dans  sa  vie  eut  toutes  les 
allures  de  la  haine. Sylvie  autant  que  Cé- 
leste Habert  s'y  méprirent,  mais  non  l'a- 
vocat ,  l'homme  supéneur *de  cette  société 
stupide  ,  et  qui  n'avait  que  \e  prêtre  pour 
adversaire,  carie  colonel  fut  long-temps 
son  allié. 

De  son  côté,  le  colonelse  conduisit  dès 
lors  envefrS  Sylvie  comme  Bathilde  en- 
vers Rogron.  Il  mit  du  linge  blanc  tous 
les  soirs,  il  eut  des  cols  de  velours  sur  les- 
quels se  détachait  bien  sa  martiale  ligure 
relevée  par  les  deux  bouts  du  col  blanc 
de  sa  chemise,  il  adopta  le  gilet  de  piqué 
blanc  et  se  fit  faire  une  redingote  neuve 
en  drap  bleu,  où  brillait  sa  rosette  rouge, 
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le  tout  sous  prétexte  de  taire  hoiiiieur  à 
la  belle  Bathilde,  il  ne  fiama  plus  passe 
deux  heures.  Ses  cheyeux  grisoniians  fu- 
rent rabattus  en  ondes  sm:  son  Ci'âiî3<e  à 
toas  d'ocre ,  il  prit  enfin  l'eKtëîieiir  et 
l'attitudie  d'un  chef  de  parti,  d'un  homme 
qui  se  disposait  à  menea^  les  ennemis  de  la 
France,  les  Bourbons  enfin  ,  tambour 
battant. 

jLe  satanique  avocat  jet  le  rusé  (Colojagd 
jouèrent  à  M,  fCt  à  mademoiselle  Habert 
un  itour  encore  plus  cruel  que  la  pré- 
sentation de  la  belle  mademoiselle  de 
Chargebœui ,  jugée  par  le  parti  libéral 
et  chez  les  Bréautey  comme  dix  fois  plus 
belle  que  la  belle  madame  Tiphaioe.  £ie)^ 
deux  grands  politiques  de  petite  viWe.éî- 

20. 
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rent  croire  de  proche  en  proche  que 
M.  Habert  entrait  dans  toutes  leurs 
idées.  Provins  parla  bientôt  de  lui 
comme  d'un  prêtre  libéral.  M.  Habert 
fut  mandé  promptement  à  Tévéché, 
forcé  de  renoncer  à  ses  soirées  chez 
les  Rogron  :  mais  sa  sœur  y  alla  tou- 
jours. 

Le  salon  Rogron  lut  dès  lors  constitué 
et  devint  une  puissance.  Aussi  vers  le  mi- 
lieu de  cette  année ,  les  intrigues  politi- 
ques ne  turent-elles  pas  moins  vives  dans 
le  salon  des  Rogron  que  les  intrigues  ma- 
trimoniales. Si  les  intérêts  sourds,  enfouis 
dans  les  cœurs ,  se  livrèrent  des  combats 
acharnés ,  la  lutte  publique  eut  une  fatale 
célébrité.  Chacun  sait  que  le  ministère 
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Viilèle  fut  renverse  par  It^s  élections  (i<-* 
1826.  Au  collège  de  Provins,  Vinet,  can- 
didat libéral  à  qui  monsieur  Cournant 
avait  procure  le  cens  par  l'acquisition  d'un 
domaine  dont  le  prix  restait  dû ,  faillit 
l'emporter  sur  monsieur  Tiphaine.  Le 
président  n'eut  que  deux  voix  de  majo- 
rité, 

A  mesdames  Y  inet  et  de  Chargebœui  ^ 
à  "Vinet,  au  colonel  se  joignirent  quel- 
quefois monsieur  Cournant  et  sa  femme, 
le  médecin  Néraud ,  un  homme  dont  la 
jeunesse  avait  été  bien  orageuse,  mais  qui 
voyaitsérieusementlavie'jils'était  adonné 
disait-on  ,  à  l'étude ,  et  avait ,  à  entendre 
les  libéraux ,  beaucoup  plus  de  moyens 
,que  M.  Martener.  Les  Rogronnecom- 
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prenaient  pas   plus  leur  triomphe  qu^ils 
n'avaient  compris  leur  ostracisme. 


La  belle  Balhilde  de  Chargebœuf,  à 
qui  Yinet  montra  Pierrette  comme  son 
ennemie  ,  était  horriblement  dédaigneuse 
pour  elle.  L'intérêt  gênerai  exigeait  Ta^ 
baissement  de  cette  pauvre  victime.  Ma- 
dame Vinet  ne  pouvait  rien  pour  cette 
enfant  broyée  entre  des  intérêts  implaca- 
bles qu'elle  avait  fini  par  comprendre. 
Sans  le  vouloir  impérieux  de  son  mari , 
elle  ne  serait  pas  venue  chez  les  Rogron , 
elle  y  souffrait  trop  devoir  maltraiter  cette 
jolie  petite  créature  qui  se  serrait  jirès 
d'elle  en  devinant  une  protection  se- 
crète et  qui  lui  demandait  de  lui  appren- 


(Ire  tel  ovi  tel  point ,  de  lui  enseiguei'  i^ne 
broderie.  Pierrette  montrait  ainsi  que, 
traitée  doucement ,  elle  comprenait  et 
réussissait  àmerveille.  Madame  Yinetn'ë- 
tait  plus  utile ,  elle  ne  vint  plus,  Sylvie, 
qui  caressait  encore  l'idée  du  mariage, 
voyait  dans  Pierrette  un  obstacle ,  Pier- 
rette avait  près  de  quatorze  ans,  sa  blan- 
cheur maladive  dont  les  symptômes 
étaient  négligés  par  cette  ignorante  vieille 
fille  ,  la  rendait  ravissante.  Sylvie  conçut 
alors  la  belle  idée  de  compenser  les  dé- 
penses que  lui  causait  Pierrette  en  en  fai- 
sant une  servante.  Vinet  comme  ayant- 
cause  des  Chargebœuf,  mademoiselle 
Habert,  G  ouraud ,  tous  les  habitués  in- 
fluens  engagèrent  Sylvie  à  renvoyer  la 
,  grosse  Adèle.  Pierrette  ue  ferait-elle  pas 
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la  cuisine  et  ne  soignerait-elle  pas  la  mai- 
son ?  Quand  il  y  aurait  trop  d'ouvrage, 
elle  serait  quitte  pour  prendre  là  femme 
de  ménage  du  colonel,  une  personne  très- 
entendue  et  l'un  des  cordons  bleus  de 
Provins.  Pierrette  devait  savoir  faire  la 
cuisine,  frotter,  dit  le  sinistre  avocat,  ba- 
layer ,  tenir  une  maison  propre  ,  aller  au 
marche  apprendre  le  prix  des  choses. 


Tja  pauvre  petite  ,  dont  le  dévoûment 
égalait  la  générosité,  s'offrit  elle-même , 
heureuse  d'acquitter  ainsi  le  pain  si  dur 
qu'elle  mangeait  dans  cette  maison.  Adèle 
fut  renvoyée.  Pierrette  perdit  ainsi  la 
seule  personne  qui  l'eût  peut-être  pro- 
tégée. Malgré  sa  force  ,   elle  fut  dès  ce 
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moment  accablée  physiquement  et  mo- 
ralement. Ces  deux  célibataires  eurent 
pour  elle  bien  moins  d'ëgards  que  pour 
une  domestique ,  elle  leur  appartenait  1 
Aussi  fut-elle  grondée  pour  des  riens, 
pour  un  peu  de  poussière  oubliée  sur  le 
marbre  de  la  cheminée  ou  sur  un  globe 
de  verre.  Ces  objets  de  luxe  qu'elle  avait 
tant  admiréslui  devinrent  odieux.  Malgré 
son  désir  de  bien  faire ,  son  inexorable 
cousine  trouvait  toujours  à  reprendre 
dans  ce  qu'elle  avait  fait.  En  deux  ans, 
Pierrette  ne  reçut  pas  un  compliment , 
n'entendit  pas  une  parole  affectueuse.  Le 
bonheur  pour  elle  était  de  ne  pas  être 
grondée .  Elle  supportait  avec  une  patience 
angélique  les  humeurs  noires  de  ces  deux 
célibataires    à   qui    les  sentimens  doux 
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étaient  entièrement  inconnus,  et  qui  tous 
les  jours  lui  faisaient  sentir  sa  dépen- 
dance. 

Cette  vie  où  la  jeune  fille  se  trouvait, 
entre  ces  deux  merciers,  comme  pressée 
entre  les  deux  lèvres  d'un  étau,  augmenta 
sa  maladie.  Elle  éprouva  des  troubles 
intérieurs  si  violens,  des  chagrins  secrets 
si  subits  dans  leurs  explosions ,  que  ses 
développemens  furent  irrémédiablement 
contrariés.  Pierrette  arriva  donc  lente- 
ment par  des  douleurs  épouvantables, 
mais  cachées,  à  l'état  où  la  vit  son  ami 
d'enfance  en  la  saluant ,  sur  la  petite 
place  ,  de  sa  romance  bretonne. 

Avant  d'entrer  dans  le  drame  dômes- 
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tique  que  la  venue  de  Brigaut  de'termina 
dans  la  maison  Rogron,  il  est  nécessaire, 
pour  ne  pas  l'interrompre  ,  d'expliquer 
l'ëtablissem  ent  du  B  ret  on  à  Provins ,  car  il 
fut  en  quelque  sorte  un  personnage  muet 
de  cette  scène. 


En  se  sauvant ,  Brigaut  fut  non  seu- 
lementeffraye  du  geste  de  Pierrette,  mais 
encore  du  changement  de  sa  jeune  amie: 
à  peine  l'eut-il  reconnue,  sans  la  voix,  les 
yeux  et  les  gestes  qui  lui  rappelèrent  sa 
petite  camarade  si  vive,  si  gaie  et  nëan* 
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moins  si  tendre.  Quand  il  fut  loin  de  la 
maison,  ses  jambes  tremblèrent  sous  lui, 
il  eut  chaud  dans  le  dos  !  Il  avait  vu  l'om- 
bre de  Pierrette  et  non  Pierrette.  Il 
grimpa  dans  la  haute  ville,  pensif,  inquiet, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé  un  endroit  d'où 
il  pouvait  apercevoir  la  place  et  la  maison 
de  Pierrette,  il  la  contempla  douloureu- 
sement, perdu  dans  des  pensées  infinies 
comme  un  malheur  dans  lequel  on  entre 
sans  savoir  où  il  s'arrête.  Pierrette  souf- 
frait, elle  n'était  pas  heureuse  ,  elle  re- 
grettait la  Bretagne,  qu  avait-selle  ?  Tou- 
tes ces  questions  passèrent  et  repassèrent 
dans  le  cœur  de  B  rigaut  en  le  déchirant , 
et  lui  révélèrent  à  lui-même  l'étendue  de 
son  affection  pour  sa  petite  scewr  d^adop- 
tion.  Il  est  extrêmement  rare  que  les  pas- 
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slons  entre  enfans  de  sexes  diffërens 
subsistent.  Le  charmant  romaïi  de  Paul 
et  Virginie,  pas  plus  que  celui  de  Pierrette 
et  de  Brigaut,  ne  tranchent  la  question 
que  soulève  ce  fait  étrange  et  moral. 

L'histoire  moderne  n'offre  que  rilliastre 
exceptioik  de  la  suMime  marquise  de  Pes- 
caire  et  de  son  mari  :  destinés  Yun  à  Tau- 
tre  par  leurs  parens  ,  dès  l'âge  de  qua- 
torze ans-,  ils  s'adorèrent  et  se  marièrent* 
leur  union  donna  le  spectacle  au  seizième 
siècle  d'un  amour  conjugal  infini ,  sans 
nuages  ;  devenue  veuve  à  trente-quatre 
ans  ,  la  marquise,  belle,  spirituelle,  uni- 
versellement adorée  refusa  des  rois ,  et 
s'enterra  dans  un  couvent  où  elle  ne  vit, 
n'entendit  plus  que  'les  religieuses. 
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Cet  amour  si  complet  se  développa 
soudain  dans  le  cœur  du  pauvre  ouvrier 
breton.  Pierrette  et  lui  s'étaient  si  souvent 
protégés  l'un  l'autre,  il  avait  été  si  con- 
tent de  lui  apporter  l'argent  deson  voyage, 
il  avait  failli  mourir  pour  avoir  suivi  la  di- 
ligence, et  Pierrette  n'en  avait  rien  su! 
Ce  souvenir  avait  souvent  réchautfé  les 
heures  froides  de  sa  pénible  vie  durant  ces 
trois  années.  Il  s'était  perfectionné  pour 
Pierrette  ,  il  avait  appris  son  état  pour 
Pierrette ,  il  était  venu  pour  Pierrette  à 
Paris  en  se  proposant  d'y  faire  fortune 
pour  elle.   Après  y  avoir  passé  quinze 
jours,  il  n'avait  pas  tenu  à  l'idée  de  la 
voir ,  il  avait  marché  depuis  le  samedi 
soir  jusqu'à  ce  lundi  matin,  il  comptait 
retourner  à  Paris,  mais  la  touchante  ap- 
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parition  de  sa  petite  amie  le  clouait  à 
Provins.  Un  admirable  magnétisme  en- 
core contesté  malgré  tant  de  preuves 
agissait  sur  lui  à  son  insu  :  des  larmes  lui 
roulaient  dans  les  yeux  pendant  que  des 
larmes  obscurcissaient  ceux  de  Pierrette. 
Si  pour  elle  il  était  la  Bretagne  et  la  plus 
heureuse  enfance,  pour  lui  Pierrette  était 
la  vie  !  A  seize  ans  ,  Brigaut  ne  savait  en- 
core ni  dessiner  ni  profiler  une  corniche, 
il  ignorait  bien  des  choses  ;  mais  ,  à  ses 
pièces, il  avait  gagné  quatre  à  cinq  francs 
par  jour,  il  pouvait  vivre  à  Provins,  il  y 
serait  à  portée  de  Pierrette,  il  achèverait 
d'apprendre  son  état  en  choisissant  pour 
maître  le  meilleur  menuisier  de  la  ville,  et 
pourrait  veiller  sur  Pierrette. 

En  un  moment  le  parti  de  Brigaut  fui 
I.  t2l 
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pris  :Tl  courut  à  Paris,  fit  ses  comptes,  y 
reprit  son  livret,  sou  bagage  et  ses  ou- 
tils. Trois  jours  après,  il  était  compagnon 
chez  monsieur  Frappier,  le  premier  me- 
nuisier de  Provins.  Les  ouvriers  actifs  , 
ranges,  ennemis  du  bruit  et  du  cabaret, 
sont  assez  rares  pour  que  les  maîtres  tien- 
nent à  un  jeune  homme  comme  Brigaut. 
Pour  terminer  l'histoire  du  Breton  sur 
ce  point,  au  bout  d'une  quinzaine  il  de- 
vint maître  compagnon,  fut  loge,  nourri 
chez  Frappier  qui  lui  montrait  le  calcul 
et  le  dessin  linéaire.  Ce  menuisier  demeure 
dans  la  grand'rue  à  une  centaine  de  pas 
de  la  petite  place  longue  au  bout  de  la- 
quelle était  la  maison  des  Rogron.  Bri- 
gaut enterra  son  amour  dans  son  cœur  et 
ne  commit  pas  la  moindre  indiscrétion. 
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Il  se  fit  conter  par  madame  Frappier 
l'histoire  des  Rogron.  Elle  lui  dit  la  ma- 
nière dont  le  vieil  aubergiste  s'y  était  pris 
pour  avoir  la  succession  du  bonhomme 
Auffray.  Brigaut  eut  des  renseignemens 
sur  le  caractère  du  mercier  Rogron  et  de 
sa  sœur.  Il  surprit  Pierrette  au  marche  le 
matin  avec  sa  cousine  et  frissonna  de  lui 
voir  au  bras  un  panier  plein  de  provisions. 
Il  alla  revoir  Pierrette,  le  dimanche  ,  à 
l'église  où  la  Bretonne  se  montrait  dans 
sesatours.  Là,  pour  la  première  fois,  Bri- 
gaut vit  que  Pierrette  était  mademoi- 
selle Lorrain.  Pierrette  aperçut  son  ami, 
mais  elle  lui  fit  un  signe  mystérieux  pour 
l'engager  à  demeurer  bien  caché.  Il  y  eut 
un  monde  de  choses  dans  ce  geste  , 
.comme dans  celui  par  lequel,  quinze  jours 
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auparavant ,  elle  l'avait  engage  à  se  sau- 
ver. 


Quelle  fortune  ne  devait-il  pas  faire 
en  dix  ans  pour  pouvoir  épouser  sa  pe- 
tite amie  d'enfance,  à  qui  les  Rogron  de- 
vaient laisser  une  maison,  cent  arpens  de 
terre,  et  douze  mille  livres  de  rente ,  sans 
compter  leurs  économies.  Le  persévérant 
Breton  ne  voulut  pas  tenter  fortune  sans 
avoir  acquis  les  connaissances  qui  lui 
manquaient.  S'instruire  à  Paris  ou  s'in- 
struire à  Provins  ,  tant  qu'il  ne  s'agissait 
que  de  théorie  ,  il  préféra  rester  près  de 
Pierrette  à  laquelle  d'ailleurs  il  voulait 
expliquer  et  ses  projets  et  l'espèce  de  pro- 
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tection  sur  laquelle  elle  pouvait  compter. 
Enfin  ,  il  ne  voulait  pas  la  quitter  sans 
avoir  pénétre  le  mystère  de  cette  pâleur 
qui  atteignait  déjà  la  vie  dans  l'organe 
qu'elle  déserte  en  dernier,  les  yeux  5  sans 
savoir  d'où  venaient  ces  souffrances  qui 
luidonnaient  l'air  d'une  fille  courbéesous 
la  faux  de  la  mort ,  et  près  de  tomber . 
Ces  deux  signes  touchans,  qui  ne  démen- 
taient pas  leur  amitié,  mais  qui  recom- 
mandaient la  plus  grande  réserve  ,  jetè- 
rent la  terreur  dans  l'ame  du  Breton. 
Evidemment  Pierrette  lui  commandait 
de  l'attendre ,  et  de  ne  pas  chercher  à  la 
voir  •,  autrement ,  il  y  avait  danger ,  péril 
pour  elle.  En  sortant  de  l'église  elle  put 
lui  lancer  un  regard  ,  et  Brigaut  vit  les 
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yeux  de  Pierrette  pleins  de  larmes.  Le 
Breton  aurait  trouvé  la  quadrature  du 
cercle  avant  de  deviner  ce  qui  se  passait 
dans  la  maison  des  Rogron. 


FIN    DU    TOUB    PREMIEB. 
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